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CHAPITRE PREMIER

La Pyramide se dressait non loin de la ville et à proximité du fleuve, en un endroit qui avait été désigné par les ordinateurs et les Mages. Ils en avaient aussi déterminé la hauteur : 440,72 mètres, exactement le triple de la pyramide de Chéops dans son état primitif.

L’énorme édifice était entièrement recouvert de plaques de porphyre poli qui, lorsqu’elles étaient frappées par les rayons du soleil levant, lui donnaient l’apparence d’une masse colossale de métal en fusion. Ce phénomène lui avait valu, dans la ville et les régions environnantes, le sobriquet de « haut fourneau ». Les Mages laissaient dire, certains que cette appellation n’était pas irrespectueuse, au contraire.

La Pyramide comportait cent cinquante étages, de dimensions très différentes selon l’usage que l’on en faisait. Les trente étages supérieurs étaient entièrement occupés par l’observatoire dont le télescope géant avait une lentille de 976 centimètres, près du double de celle du Mont Palomar. S’y ajoutaient d’autres télescopes de taille plus modeste et un radiotélescope dont la portée ne dépassait pas le milliard d’années-lumière. Car les Maîtres-Mages n’attachaient guère d’importance aux observations qui sortaient des limites du système solaire et laissaient ces jeux quelque peu dérisoires aux astronomes.

Du cent vingtième au soixante-dixième étage se trouvaient les bureaux de l’Administration Astrale, ainsi que les appartements privés des sept Grands Maîtres-Mages dont l’autorité s’étendait sur la Pyramide tout entière. Venaient ensuite, sur quarante étages, les immenses salles réservées aux ordinateurs et à leurs terminaux ainsi qu’aux ingénieurs qui, jour et nuit, les maintenaient en activité.

Les Services de Vérification des Événements s’étalaient sur vingt-cinq autres étages ; les cinq derniers, rez-de-chaussée compris, étant réservés aux Forces de Milice chargées de l’ordre et de la sécurité. Ces forces disposaient de plusieurs étages en sous-sol pour leurs arsenaux et leurs garages. Plus bas encore, car la Pyramide plongeait très loin dans les entrailles de la terre, s’étendaient les salles des archives et, enfin, les colossales génératrices qui permettaient de faire fonctionner l’ensemble.

On n’accédait à l’intérieur de la Pyramide que par une porte unique, ouverte dans la face nord tournée vers la ville. Encore fallait-il, pour y parvenir, franchir un certain nombre de barrages établis sur la route par les miliciens. Puis, une fois devant la porte, on devait présenter sa Carte de Vie aux lecteurs ioniques. Si l’identification était satisfaisante et correspondait aux Prévisions Individuelles du Jour, la porte s’ouvrait et vous laissait pénétrer dans la chambre de fouille. Quand celle-ci était terminée, on pouvait enfin entrer dans le poste de garde et exposer à un milicien le motif de sa visite.

Ce jour-là, pourtant, les dispositifs de sécurité avaient été considérablement allégés et la cinquantaine d’hommes et de femmes qui s’étaient présentés à la porte l’avaient franchie presque sans contrôle. Il est vrai qu’ils étaient tous et toutes porteurs d’une convocation signée par le Grand Maître-Mage Kyôt en personne, le Président du Conseil des Sept, convocation qui leur donnait le titre d’Aspirant-Mage.

Ils furent donc salués respectueusement par les miliciens du poste de garde et conduits par un gradé jusqu’aux ascenseurs express qui devaient les emmener au soixante-dixième étage et à la grande salle de réception de l’Administration Astrale. Celle-ci s’étendait sur presque toute la superficie de cette section de la Pyramide. C’était donc une vaste enceinte qui formait un amphithéâtre, et au fond de laquelle s’élevait une estrade à gradins où sept sièges avaient été disposés à des hauteurs décroissantes.

Ces sièges étaient encore vides et les Aspirants-Mages purent tout à loisir prendre place sur le plus bas degré de l’amphithéâtre et jeter autour d’eux des regards curieux. La décoration de la salle était, à vrai dire, étonnante. Les murs sans fenêtres étaient couverts de longues bandes d’un tissu métallique gris argent qui réverbéraient des rayons de lumière dont la source était invisible et les transformaient en un poudroiement d’étincelles. Le plafond en forme de dôme hémisphérique représentait la voûte céleste mais strictement limitée au système solaire. Enfin, derrière l’estrade aux sept sièges, un énorme zodiaque paraissait flotter dans les airs en pivotant sur lui-même.

Une voix solennelle, venue de nulle part, s’éleva tout à coup.

— Aspirants-Mages, debout ! Voici vos Grands Maîtres…

D’un même mouvement, les cinquante se levèrent et regardèrent les sept hommes qui venaient d’entrer dans la salle par une porte dérobée et se dirigeaient lentement vers l’estrade. Ils étaient tous vêtus de façon identique, d’une longue robe noire qui leur descendait jusqu’aux pieds et d’un capuchon blanc qui recouvrait leur tête et dissimulait en partie leur visage. Mais celui qui venait en tête se distinguait des autres par le fait qu’il tenait à la main une baguette de métal d’où émanait une vague phosphorescence.

Il monta marche à marche jusqu’au siège le plus élevé, vérifia que ceux qui le suivaient avaient atteint le leur, puis, d’un mouvement de sa baguette, leur fit signe de s’asseoir et s’assit lui-même. La voix solennelle s’éleva de nouveau :

— Aspirants-Mages, le Président du Conseil des Sept, le Grand Maître-Mage Kyôt vous parle…

Kyôt leva sa baguette qui émit une vive lueur aussitôt reflétée par les tentures métallisées.

— Je vous salue, Aspirants-Mages, dit-il, et je vous souhaite la bienvenue dans ces lieux qui seront désormais votre domaine…

Sa voix grave, un peu voilée, semblait descendre de la voûte céleste qui surplombait la salle.

— Vous avez, tous et toutes ici présent, triomphé brillamment des épreuves qui vous ont été imposées, poursuivit Kyôt ; je vous déclare donc, à partir de cette minute, membres de plein droit de l’Administration Astrale.

Une faible rumeur, faite de cinquante soupirs oppressés, monta de l’assistance. Au premier rang, une jeune fille chancela et serait sans doute tombée si ses voisins ne l’avaient soutenue.

— Prenez place, dit le Grand Maître-Mage.

Il attendit que les autres lui aient obéi avant de reprendre :

— Ne vous imaginez pas, toutefois, que cette appartenance marque pour vous le couronnement de votre carrière. Elle n’en est que le modeste départ. Vous avez certes beaucoup appris au cours de vos études. Mais vous découvrirez très vite en travaillant parmi nous qu’il vous reste tout à apprendre. Car la science à laquelle vous avez voué votre vie est infinie et nul ne peut se flatter d’en avoir atteint les limites.

Kyôt prit un temps puis enchaîna sur un ton un peu plus familier.

— Cette science, vous le savez, est aussi vieille que l’humanité. Dès que l’homme prit conscience qu’il avait une intelligence et que celle-ci pouvait l’aider à survivre, il leva les yeux vers les étoiles et se mit à les observer, comme s’il pressentait instinctivement qu’elles régissaient son destin. Et les premiers mages chaldéens, nos maîtres à tous…

Il s’interrompit et inclina respectueusement la tête, aussitôt imité par ses voisins et par l’auditoire.

— … surent très tôt interpréter la position et la course de ces étoiles et en tirer des indications précieuses quant au sort des peuples et des rois. L’astrologie était née. Elle ne devait plus jamais cesser d’être la science majeure, celle dont procèdent toutes les autres, même si, à certaines époques dont je reparlerai, des esprits faux et superficiels ont tenté de la mettre sous le boisseau.

La voix de Kyôt s’était soudain chargée d’un mépris souverain en prononçant ces derniers mots.

— La vitesse à laquelle l’astrologie s’est propagée sur la Terre entière prouve assez qu’elle répondait à un besoin profond de l’homme, quel qu’il fût et où qu’il fût. Car, dès le deuxième millénaire avant notre ère, nous la voyons gagner l’Inde et la Chine, conquérir l’Égypte, puis la Grèce d’où elle se répand dans le monde arabe. Par la suite, elle dominera aussi bien Rome que la civilisation chrétienne qui en est issue. Partout dans le monde, des facultés d’astrologie s’ouvrent dans les universités les plus prestigieuses…

Son ton se fit soudain véhément.

— Aspirants-Mages, ce n’est pas à vous que je vais apprendre que les hommes les plus éminents ont de tout temps considéré l’astrologie comme la science des sciences et l’ont étudiée et pratiquée avec dévotion. Je parle d’hommes comme Aristote, saint Jérôme et saint Thomas d’Aquin, Dante et Melanchthon, Tycho-Brahé, Kepler et Copernic qui se voulaient astrologues avant d’être astronomes. Et j’aimerais citer ce poète du XXe siècle, André Breton, qui disait…

Kyôt toussota, ferma les yeux à demi et récita avec une certaine emphase :

— L’astrologie est à mon égard une très grande dame, fort belle et venue de si loin qu’elle ne peut manquer de me tenir sous le charme. Dans le monde purement physique, je n’en vois pas dont les atours puissent rivaliser avec les siens. Elle me paraît, en outre, détenir un des plus hauts secrets du monde. Dommage qu’aujourd’hui – au moins pour le vulgaire – trône à sa place une prostituée.

Le Grand Maître-Mage se tut comme pour laisser à chacun le temps de s’imprégner de ces paroles. Puis il reprit en martelant ses mots :

— Car il a fallu, oui, que le stupide XIXe siècle et l’horrible XXe siècle osent ce sacrilège : prostituer l’astrologie, la reléguer au rang d’une marchandise vulgaire que des charlatans colportaient au hasard. Plus elle se répandait dans la masse sous cette forme abâtardie et plus l’élite – ou ceux qui prétendaient lui appartenir – se détournaient d’elle et s’en moquaient. Cela au nom de sciences absurdes et suspectes qui ont attiré sur le monde plus de malheurs qu’il n’en avait connus depuis le chaos primitif.

Certains des Aspirants-Mages pâlirent. Car les inflexions mordantes de Kyôt, amplifiées par la voûte céleste, devenaient presque insoutenables. Au premier rang, la jeune fille qui avait déjà donné des signes de faiblesse poussa un gémissement sourd et ferma les yeux.

— Il n’y a rien de surprenant, tonna le Grand Maître-Mage, dans le fait que le hideux matérialisme de ces deux siècles ait provoqué une série de guerres abominables dont la dernière a bien failli mettre fin à l’existence même de notre planète. Privé de la direction des étoiles, incapable de discerner les grandes lignes de son destin, l’homme de ces temps exécrables a perdu le contrôle de ses actes et a couru sans le savoir vers sa propre destruction.

Les échos de sa dernière phrase roulèrent longuement à travers la vaste enceinte où les Aspirants-Mages demeuraient immobiles, comme figés par une terreur sacrée.

— Et qu’ont fait les survivants de la dernière guerre quand ils sont revenus à eux parmi leurs champs de ruines et leurs monceaux de cadavres ? poursuivit Kyôt ; ils ont, tout naturellement, levé les yeux vers les étoiles, comme leurs ancêtres de Chaldée, et leur ont demandé de leur montrer la voie à suivre. L’astrologie est redevenue ce qu’elle n’aurait jamais dû cesser d’être : la science-reine, la science-mère, celle sans laquelle les hommes ne sont plus que des animaux pitoyables, égarés dans un monde dépourvu de signification. Car les étoiles commandent, dirigent, ordonnent notre destin et nous détourner d’elles c’est abandonner ce destin au hasard comme le font les bêtes.

La jeune fille assise au premier rang de l’amphithéâtre rouvrit les yeux et croisa les mains devant elle pour que ses voisins ne voient pas qu’elles tremblaient. C’était idiot de se laisser impressionner à ce point, et ses Prévisions Individuelles du Jour lui avaient bien recommandé d’éviter les émotions fortes entre huit et dix heures. Mais, quelles que fussent les P.I.J., elles s’effaçaient devant une convocation personnelle du Grand Maître-Mage Kyôt, surtout lorsqu’il s’agissait de l’entrée solennelle d’un nouveau groupe d’Aspirants-Mages dans l’Administration Astrale… Heureusement, la voix du Président du Conseil des Sept devenait plus amène et presque cordiale.

— C’est de cela surtout qu’il faudra désormais vous souvenir, vous qui venez prendre place parmi nous, disait-il ; contrairement à ce qu’assurait l’illustre Ptolémée : « Astra inclinant, non déterminant », les astres sont bien nos maîtres absolus et nous déterminent en tout. Nous sommes devant eux comme les pièces d’un jeu d’échecs entre les mains du joueur. Certains ont voulu voir en cela le signe de la bassesse de notre condition humaine. Et nous sommes peu de chose en effet, au regard des étoiles. Mais ne possédons-nous pas le moyen d’échapper à cette bassesse ou, du moins, de la transcender ?

Les yeux de Kyôt parcoururent les rangs des Aspirants-Mages et la jeune fille tressaillit. Pour la première fois de sa vie, elle, Magda Ferrer, venait d’apercevoir les prunelles étrangement pâles, si pâles qu’elles en paraissaient transparentes, de l’homme le plus puissant du monde… Et elle eut l’impression bouleversante que le regard du Grand Maître-Mage s’était arrêté sur elle quelques instants de plus que sur ses camarades.

— Nous ne sommes que des pions dans les mains du joueur, soit, reprit Kyôt ; mais le pion qui comprend les mouvements qu’on lui impose, qui non seulement suit le jeu mais le prévoit et peut prédire le rôle qu’il va jouer jusqu’à la fin de la partie est-il encore un simple pion et ne devient-il pas, dans une certaine mesure, le joueur ? Oui, voici à la fois toute la bassesse et toute la grandeur de l’homme : inéluctablement soumis à son destin, il peut toutefois, grâce aux astres, déchiffrer ce destin et, ainsi, jouer son rôle en toute lucidité dans la gigantesque partie qui mène l’univers. Et vous, Aspirants-Mages, vous êtes ici pour l’y aider en vous servant des connaissances que vous avez accumulées au cours de vos études. Je suis certain que vous vous consacrerez à cette tâche avec tout l’enthousiasme de votre âge. Toutefois, je voudrais vous mettre en garde contre une autre tendance naturelle de votre âge…

Ses yeux pâles se fixèrent à nouveau sur le groupe et, une fois encore, Magda Ferrer eut le sentiment qu’ils s’attardaient sur elle. Son malaise s’accentua. La voix de Kyôt lui semblait de plus en plus lointaine.

— Je veux parler, disait-il, du désir de changement, d’innovation qui est propre à la jeunesse. On jase beaucoup, en ce moment, à ce propos des recherches que feraient certains de nos frères pour modifier nos méthodes, rénover notre enseignement et même introduire de nouveaux éléments dans nos calculs, prétendument pour obtenir des prévisions plus précises. Je vous le dis tout net : ces recherches nous paraissent, au Conseil et à moi-même, scandaleuses pour ne pas dire sacrilèges.

Les prunelles pâles flamboyaient maintenant et la voix du Grand Maître-Mage redevenait mordante et méprisante.

— Nos méthodes et nos calculs n’ont pas à être révisés, pour quelque raison que ce soit. Ils sont le résultat, l’aboutissement de siècles et de millénaires de savantes études. Les remettre en question serait nous remettre en question. Gardez ceci à l’esprit…

Un lourd silence se fit dans la salle. Puis la voix de l’appariteur invisible s’éleva.

— Aspirants-Mages, debout !

Magda Ferrer se dressa en même temps que ses camarades et sentit ses jambes flageoler sous elle. Car, là-bas, encore assis sur son siège surélevé, le Grand Maître Kyôt la regardait à nouveau et, cette fois, avec une insistance évidente. D’un geste instinctif, la jeune fille posa la main sur le bras de son voisin de droite qui lui jeta un coup d’œil surpris. Déjà les membres du Conseil s’éloignaient en direction de la porte dérobée. Dès qu’ils l’eurent tous franchie, Magda poussa un interminable soupir et s’évanouit tout de bon.


CHAPITRE II

D’un geste brusque, Aldo Ficino éteignit l’écran de la télévision intérieure sur lequel il venait de suivre la cérémonie de réception des nouveaux Aspirants-Mages.

— Allons ! grommela-t-il ; voilà encore une nouvelle fournée de bons petits élèves bien dociles qui vont scrupuleusement suivre les instructions du Mage de service. Après ce que Kyôt vient de leur dire, il n’y en a pas un qui osera se poser la moindre question sur la valeur de ce qu’il est en train de faire.

Le petit homme roux qui se trouvait en face de lui, penché sur une carte du ciel, hocha la tête.

— Aldo, tu exagères, murmura-t-il ; Kyôt n’a fait que répéter ce qu’il dit depuis des années : notre méthode est bonne, elle a fait ses preuves pendant des siècles, il n’y a pas de raison de chercher à l’améliorer. Et, après tout…

— Après tout, quoi, Boris ? demanda violemment Aldo ; est-ce que tu l’approuverais, par hasard ?

Le rouquin agita la main avec un sourire bonasse.

— Oh ! Moi, je ne m’en mêle pas ! s’exclama-t-il ; moi je ne suis qu’un astronome. Je ne suis pas, comme toi, un Mage du huitième degré qui a jeté son zodiaque aux orties pour venir parmi nous chercher Dieu sait quoi.

— Tu le sais bien, ce que je cherche ! maugréa Aldo en pointant le doigt vers la carte du ciel placée devant son collègue ; je cherche là-dedans la preuve que les méthodes de Kyôt et de ses pareils sont surannées, donc erronées, et qu’il est plus que temps d’introduire de nouveaux éléments dans les calculs de ces messieurs !

— Tu cherches, tu cherches, voilà deux ans que tu cherches et tu ne l’as pas encore trouvée, ta preuve ! riposta Boris avec ironie ; et, pendant ce temps, les méthodes surannées et erronées de Kyôt et des siens continuent à fonctionner à la satisfaction générale.

— Satisfaction générale, mon cul ! cria Aldo avec colère ; elle n’existe que dans les statistiques du Service de Vérification des Événements, ta satisfaction générale. Mais qui dira ce que ces statistiques camouflent comme insatisfactions particulières ?

Boris jeta un coup d’œil inquiet vers la porte vitrée du bureau.

— Toi, tu le dis, en tout cas, murmura-t-il, et, selon moi, tu le dis même un peu trop haut. N’oublie pas qu’en dernière analyse, nous dépendons tous, toi compris, de Kyôt et du Conseil. Tu as trouvé ici une planque assez confortable, Aldo, mais si tu continues à faire du foin, tu finiras par te faire remarquer. Et alors…

— Et alors quoi ? demanda Aldo en serrant les poings.

Boris se gratta la tête.

— Je ne sais pas, dit-il ; j’ai quand même été frappé par le ton assez menaçant de la fin du discours de Kyôt. Il a parlé de recherches scandaleuses, pour ne pas dire sacrilèges. C’est la première fois, je crois, qu’il emploie des mots pareils. D’ici à ce qu’il parle de sanctions…

Aldo haussa les épaules.

— Quelles sanctions veux-tu qu’ils prennent ? demanda-t-il d’une voix âpre ; qu’ils me renvoient de l’observatoire comme ils m’ont exclu de l’Administration Astrale ? Et après ! Il existe d’autres métiers.

— Oui, répondit Boris en se bourrant une pipe ; mais pas beaucoup qui te permettront de consulter les cartes du ciel ni d’utiliser des ordinateurs. Si tu es renvoyé d’ici, adieu tes recherches… à supposer qu’elles te mènent un jour quelque part…

Aldo Ficino se leva et fit quelques pas dans le bureau, les mains croisées derrière le dos.

— Tu as sans doute raison, dit-il enfin ; j’ai une trop grande gueule et je devrais me surveiller… D’autant plus que je suis sur la piste de quelque chose d’énorme. Tu veux que je t’en parle ?

Boris jeta un coup d’œil amusé au grand jeune homme aux cheveux noirs et au teint mat qui fixait sur lui des yeux étincelants.

— D’accord, Aldo, dit-il, mais pas maintenant, s’il te plaît, je n’ai pas terminé mes calculs… Et puis, il vaudrait peut-être mieux ne pas parler de ces choses ici… Tiens ! Viens dîner ce soir à la maison. Irina sera contente de te voir et nous serons tranquilles…

— Entendu, et merci, répondit Aldo. Je file jusqu’aux ordinateurs pour vérifier quelque chose et je viens te prendre dans une heure.

Il sortit de la pièce, traversa d’un pas rapide une salle où plusieurs hommes en blouse blanche étaient rassemblés autour d’une visionneuse et s’engagea dans l’interminable couloir qui menait à la centrale des ordinateurs.

— Encore vous ! s’exclama la secrétaire qui se trouvait à l’entrée ; vous en êtes tombé amoureux, ma parole, de cette machine !

Aldo sourit à la jeune blonde dont la poitrine opulente tendait la blouse blanche à la faire craquer.

— Gladys ! protesta-t-il ; je vous jure que, si je devais être amoureux, ce ne serait pas de cette machine, comme vous dites, mais de celle qui la garde !

— Allons, allons, pas de baratin ! dit la secrétaire en riant ; tout le monde sait bien que vous n’avez d’yeux que pour les étoiles avec lesquelles vous passez vos jours et vos nuits. Au fait, vous avez écouté le discours de Kyôt ?

Le visage d’Aldo se rembrunit. Il passa une main hésitante dans les cheveux noirs et bouclés qui lui retombaient sur le front.

— Oui, je l’ai écouté, murmura-t-il.

— Et qu’en avez-vous pensé ? demanda Gladys en le regardant fixement ; je parle surtout de la fin du discours, de cette espèce d’avertissement qu’il a lancé aux novateurs…

Le jeune homme haussa les épaules.

— Qu’est-ce que vous voulez que j’en pense ? Kyôt défend les méthodes qu’il a toujours pratiquées. Il ne peut pas faire autre chose à son âge et dans sa position… Et maintenant, chère Gladys, si vous le voulez bien…

— C’est bon, c’est bon, allez vous plonger dans vos colonnes de chiffres, dit la secrétaire avec une moue ironique ; mais faites attention, Aldo : un de ces jours, vous vous y enfoncerez si bien que vous ne pourrez plus en sortir !

— Quelle fin superbe pour un astronome ! s’exclama le jeune homme en riant.

Il poussa une porte et pénétra dans la Centrale proprement dite. Trois de ses collègues s’y trouvaient, penchés sur leur clavier de commande. Aldo choisit un ordinateur situé un peu à l’écart, s’assit, sortit de la poche de sa blouse un feuillet couvert de chiffres et pianota rapidement les premières données : « Ajaccio, 15 août 1769, 11 heures – Jupiter-Scorpion (AS), Soleil-Lion (MC), Uranus-Taureau (DS). » Il poursuivit par plusieurs rangées de nombres qui s’alignèrent en rangs serrés sur l’écran bleuté au-dessus du clavier.

Soudain l’écran s’opacifia, les nombres disparurent, instantanément remplacés par cette phrase :

— Impossible de poursuivre ce calcul. Il y manque plusieurs données essentielles.

Aldo jura entre ses dents et tapa à toute vitesse :

— Pouvez-vous me donner le nombre de données manquantes ?

— Au moins trois, répondit l’écran ; peut-être plus mais certainement pas moins.

— S’agit-il de données proches ou lointaines ?

De nouvelles lettres scintillèrent sur la surface de verre dépoli.

— Question peu claire. Précisez.

Aldo jeta un coup d’œil circulaire. Mais aucun de ses collègues ne s’intéressait à lui. Ses doigts volèrent sur le clavier.

— Ces données correspondent-elles à des planètes extérieures à notre système solaire ?

— Non.

— Donc il s’agit de planètes proches de nous ?

— Oui.

Le jeune homme secoua la tête avec une sorte de désespoir. Il faillit taper la question :

— Êtes-vous certain de ce que vous dites ?

Puis il haussa les épaules. Question absurde !

L’ordinateur ne pouvait qu’être sûr de lui…

— Toutes les planètes du système solaire figurent pourtant dans mes calculs, écrivit-il.

— Non. Il en manque trois, au moins.

Aldo essuya d’un revers de main la sueur qui perlait sur son front.

— S’agit-il de trois planètes inconnues ?

— Impossible de vous répondre dans l’état actuel de mes informations, répondit l’écran.

D’un geste rageur, Aldo éteignit la machine et jeta dans une corbeille à papier le feuillet couvert de chiffres. Puis il se leva et, d’un pas rapide, sortit de la Centrale.

— Déjà terminé ! s’exclama Gladys en le voyant réapparaître ; et ça n’a pas l’air d’aller comme vous voulez, dites donc !

— J’ai dû me gourer quelque part, marmonna Aldo sans la regarder ; va falloir que je recommence à zéro, c’est le cas de le dire, quelle barbe !

— De quel ordinateur vous êtes-vous servi ?

— Du Cosmos 88 V/S. Pourquoi ?

— Pour pouvoir imputer son temps d’utilisation au service dont vous dépendez. Vous savez bien que c’est la règle.

Dès qu’Aldo eut quitté la pièce, Gladys se dirigea vers la Centrale des ordinateurs, s’approcha de celui que le jeune homme avait utilisé et aperçut, au fond de la corbeille à papier, le feuillet froissé qu’il y avait jeté. Elle s’en empara, le glissa dans sa poche et réintégra son bureau au moment où le téléphone sonnait. Elle décrocha et reconnut aussitôt la voix nasillarde de son correspondant.

— Madame Mitchell ?

— Oui, monsieur.

— Vous viendrez me faire votre rapport chez moi à cinq heures.

— Oui, monsieur, répéta Gladys en faisant la grimace.

L’autre avait déjà raccroché. Gladys en fit autant puis tira la langue en direction de l’appareil. Ce vieux salopard d’Ethelwold ! Il ne se préoccupait pas un instant de savoir si cela l’arrangeait, elle. Et les astres savaient ce qu’il allait encore exiger d’elle, en plus de son rapport ! Chaque fois, cela devenait un peu plus compliqué, un peu plus tordu…

La jeune femme jeta un coup d’œil à sa montre et rectifia l’ordonnance de sa chevelure. Enfin ! Il y avait quand même quelques avantages à être la maîtresse d’un des membres du Conseil des Sept en même temps que son espionne dans la section d’astronomie. Ethelwold payait bien les informations qu’elle lui donnait sur tel ou tel membre de l’équipe. Et il payait encore mieux ce qu’il lui faisait faire ensuite…

Pas toujours en argent, d’ailleurs. Mais, dans le monde où l’on vivait, il existait des choses bien plus précieuses que l’argent. Comme le jour où Johann, son mari, avait failli être chassé de la Milice après la mort d’un suspect dont il avait poussé un peu loin l’interrogatoire… Ethelwold avait arrangé l’affaire en deux coups de téléphone… Et quand une des directives des Prévisions Individuelles du Jour était particulièrement gênante, Ethelwold lui établissait une nouvelle fiche de sa propre main…

Oui, il était fort utile par moments d’être en faveur auprès d’un Grand Maître-Mage, d’un G.M.M. comme on disait familièrement, même s’il fallait gagner cette faveur au prix de certains contacts plutôt répugnants…

*
*  *

— Ah ! Je me demande à quoi nous allons avoir droit ce soir, dit joyeusement Boris en tirant de sa poche la fiche plastifiée de son P.I.J.

Aldo lui jeta un regard excédé.

— On dirait que cela t’amuse, maugréa-t-il, que quelqu’un décide à ta place ce que tu vas manger à chacun de tes repas.

— Eh bien, oui, d’une certaine manière, répondit le rouquin en riant ; d’abord parce que je n’ai jamais été fichu de me composer un menu. Manger ne m’intéresse guère, comme tu sais. Et Irina non plus. Et puis il y a la surprise quand je vois ce qui sort de cette machine…

Ils se trouvaient tous deux, aux portes de la ville, dans la queue qui s’était formée, comme toujours à cette heure de la journée, devant l’énorme construction qu’on avait surnommée l’Astromarché. De mauvais esprits l’appelaient aussi « la foire aux illusions » car on n’y trouvait jamais, disaient-ils, ce que l’on y cherchait et, l’eût-on trouvé, que les directives de la P.I.J. vous auraient interdit de l’acquérir.

Boris parvint le premier devant le lecteur de fiches, un grand panneau de métal percé d’une fente aux dimensions de la fiche P.I.J. Il y glissa la sienne, entendit une série de cliquetis et, deux secondes plus tard, vit ressortir la fiche accompagnée d’un ticket perforé qu’il regarda d’un air perplexe.

— Ça m’a tout l’air d’être la même chose qu’hier et avant-hier, dit-il ; de la morue à la sauce tomate…

— Tu veux dire : la même chose depuis une bonne semaine, grommela Aldo en examinant, lui aussi, le ticket qu’il venait de recevoir.

— Ah ! Que veux-tu, mon bon, fit le rouquin ; les astres doivent estimer, là-haut, que nos cervelles ont grand besoin d’un apport supplémentaire de phosphore…

— Ou bien les Mages cherchent à écouler le plus vite possible un stock de poisson avarié, ricana Aldo.

La femme qui se trouvait derrière lui dans la queue glapit soudain d’une voix indignée :

— Comment pouvez-vous, comment osez-vous dire des choses pareilles, jeune homme ! Comme si nos Mages bien-aimés étaient de vulgaires spéculateurs à l’ancienne mode ! C’est une honte ! Vous blasphémez !

Boris empoigna Aldo par le bras et l’entraîna jusqu’au comptoir où une employée leur remit à chacun une boîte de conserve en échange de leur ticket et de la Carte de Vie de Boris dont l’achat serait ainsi directement débité de son compte. Puis ils gagnèrent rapidement la sortie et prirent place sur le trottoir roulant qui se dirigeait vers le centre de la ville.

Ils n’échangèrent pas un mot pendant tout le trajet, descendirent à la Station Principale et arrivèrent devant le gratte-ciel à l’angle de la rue B et de la rue J. Boris ouvrit la porte de l’immeuble à l’aide de sa Carte de Vie et poussa son compagnon vers un des ascenseurs qui les emmena en quelques instants au cinquante-troisième étage, dans un interminable couloir percé de portes tous les trois mètres.

Boris s’arrêta devant celle qui portait le nombre 5315 et appliqua sa carte contre le lecteur du panneau qui s’ouvrit aussitôt. Le rouquin s’effaça pour laisser entrer Aldo dans une petite pièce de trois mètres sur trois dont l’unique fenêtre donnait sur un autre gratte-ciel.

— Irina n’est pas encore rentrée, dit-il, mais elle ne devrait plus tarder. Assieds-toi, Aldo, et prépare tes papilles gustatives… Je vais te faire boire un véritable nectar, une bouteille de vin italien qu’un copain m’a ramenée de son dernier congrès à Florence… Regarde-moi cette couleur, ajouta-t-il en élevant devant ses yeux le verre qu’il venait de remplir.

— Du vin italien, fichtre ! ricana Aldo ; non seulement, c’est illégal et certainement passé en contrebande, mais je suis bien certain que ce n’est pas permis par ta P.I.J. ni par la mienne !

Le sourire de Boris s’effaça.

— Écoute, Aldo, dit-il gravement, tu devrais vraiment mieux tenir ta langue ! Déjà, tout à l’heure, à l’Astromarché, cela aurait pu mal finir. Si cette femme avait appelé un milicien et porté plainte contre toi…

— Je sais, je sais, soupira Aldo d’un air las ; chaque fois qu’un incident de ce genre se produit, je me jure que c’est la dernière fois, que je vais la boucler… Et puis, c’est plus fort que moi, il faut que ça sorte… Tu comprends, Boris, j’étouffe, je suffoque…

Le rouquin fronça les sourcils.

— Mais enfin, qu’est-ce qui se passe, mon vieux ? demanda-t-il avec inquiétude ; est-ce que tu ne peux plus du tout supporter le régime, est-ce que tu songerais à devenir… un opposant ?

Aldo secoua la tête d’un air sombre.

— Certainement pas ! répondit-il ; je n’ai aucune envie de me suicider et, dans ce pays, un opposant est un homme mort. D’ailleurs, je crois aux dogmes, je crois que les étoiles dirigent nos destins. Ce que je ne crois pas, c’est qu’elles veuillent les diriger d’une manière aussi tatillonne…

Il désigna du doigt les deux boîtes de conserve qu’ils avaient posées sur la table en entrant.

— Je ne crois pas que ce soient les étoiles qui m’aient intimé l’ordre de me nourrir, ce soir, de morue aux tomates. Ni même qu’elles se soucient le moins du monde de ce que je vais manger demain et les jours suivants. Je doute que les astres interviennent dans les événements les plus infimes de ma vie, qu’ils me dictent le jour où je dois me faire couper les cheveux et celui où je peux recevoir des amis, et lesquels. Nous sommes littéralement ligotés par les interdictions et les directives de la P.I.J., Boris, et les astres n’y sont pour rien. Ce sont les Mages, Maîtres-Mages et Grands Maîtres-Mages qui nous ont mis ainsi en tutelle pour mieux asseoir leur pouvoir.

Boris eut un regard craintif autour de lui. Aldo se mit à rire.

— Tu vois, Boris ! Tu vois où nous en sommes ! Même chez toi, dans ce trou à rats qu’ils t’ont concédé par faveur extrême, tu les crains, tu as peur qu’ils ne nous épient et tu n’as peut-être pas tort !

Le rouquin secoua la tête.

— C’est que tu dis des choses terribles, Aldo, terribles et fausses. D’abord les Mages ne sont pas au pouvoir. Nous avons un chef de l’État, un gouvernement, une assemblée où nous envoyons nos représentants après les avoir désignés librement…

Le rire d’Aldo redoubla.

— Naïf ! Jobard ! Comment peux-tu être dupe à ce point ! Tu n’as donc pas compris que tous ces gens dont tu parles, chef d’État, ministres, représentants, ne sont que des marionnettes entre les mains des Mages et, en premier, le Conseil des Sept ? Qui détermine la date des élections ? C’est eux ! Qui désigne les candidats ? Eux encore !

— Ce n’est pas vrai ! protesta Boris ; les candidats sont désignés par leur parti !

— Et leur parti ne les choisit qu’après avoir fait établir leur thème astral, riposta Aldo ; et c’est ce thème qui est ensuite présenté aux électeurs, en même temps que le programme du candidat. Or qui établit ce thème, sinon les Mages ? Et j’aime autant te dire qu’ils l’établissent avec le plus grand soin… en veillant surtout à ce que le futur candidat leur soit tout dévoué ! Tiens ! Tu te souviens des dernières élections et de la candidature d’Emilio Parigi ? Il avait tout pour lui, Parigi, la prestance, l’éloquence, un programme clair et intelligent et des partisans enthousiastes un peu partout, y compris en dehors de son parti. Tout le monde était certain qu’il allait être élu, d’autant plus certain que son succès était également prévu dans son horoscope. Et puis que s’est-il passé ?

Boris hocha la tête sans répondre.

— Le bruit s’est mis à circuler qu’il y avait une erreur dans l’établissement du thème astral de Parigi. Un nouveau thème a été établi… et il était désastreux… et Parigi a été battu par quelques centaines de voix.

— Et alors ? demanda Boris d’une voix étranglée.

Aldo se leva brusquement.

— Et alors, le premier thème était le bon et le deuxième a été truqué. Parce que, entre-temps, Parigi avait fait savoir au Conseil des Sept qu’il avait l’intention de limiter leurs pouvoirs et d’enquêter sur les activités réelles du Service de Vérification des Événements. Je le sais d’autant mieux que j’y étais, dans ce fameux S.V.E. et que c’est moi qui ai été chargé d’établir le deuxième horoscope de Parigi, celui qui devait aboutir à son échec.

Le sang se retira brusquement du visage de Boris.

— Qu’est-ce que tu dis ? souffla-t-il d’une voix horrifiée.

— La vérité, mon vieux, affirma Aldo avec un sourire amer ; le S.V.E. qui, en principe, doit, comme son nom l’indique, vérifier si les événements publics ou privés correspondent bien aux prévisions astrologiques qui ont été faites, sert, en réalité, à faire « coller » après coup les événements et les prévisions. Tiens ! Tu te souviens de l’annonce qui avait été faite, l’été dernier, d’une vague de sécheresse ?

— Oui, dit Boris d’une voix sourde.

— Une annonce qui, soit dit en passant, a bien fait les affaires d’un certain nombre de spéculateurs qui tiennent en mains le marché des grains, poursuivit ironiquement Aldo ; eh bien, cette sécheresse n’a pas eu lieu ou, plus exactement, elle a bien eu lieu a-t-on dit mais dans des pays éloignés. Il y avait eu prétendument une erreur de localisation géographique et les mages responsables de cette « erreur » ont été sanctionnés. En fait, il n’y a eu de sécheresse nulle part, mais le Conseil des Sept avait sauvé la face… Tel est le véritable rôle du S.V.E.

Boris enfouit sa tête entre ses mains et demeura un long moment immobile et silencieux. Puis il se redressa brusquement et fixa sur Aldo un regard vacillant.

— Si ce que tu dis est vrai, murmura-t-il, c’est… c’est proprement monstrueux ! Car, dans ce cas, les Mages ne seraient que des menteurs et…

— Je ne dis pas qu’ils ne sont que des menteurs, interrompit Aldo ; je dis qu’ils mentent chaque fois que cela les arrange, chaque fois que les vieilles méthodes qu’ils s’obstinent à utiliser aboutissent à des erreurs de prévision parfois considérables. C’est parce que j’ai un jour découvert cela que j’ai, comme tu disais, jeté mon zodiaque aux orties. Mais je ne me considère pas pour autant un traître à l’astrologie, au contraire !

Le jeune homme but une longue gorgée de vin et eut une moue admirative.

— Formidable, ce pinard ! Je me demande comment ton copain s’est arrangé pour faire passer la bouteille.

La porte de la petite pièce s’ouvrit avec un déclic et une jeune femme apparut sur le seuil. Son joli visage s’éclaira lorsqu’elle aperçut Aldo.

— Aldo ! dit-elle avec élan ; je me demandais vraiment quand tu daignerais enfin nous faire l’honneur…

— Ce n’est pas l’envie qui me manquait, Irina, répondit le jeune homme ; mais j’ai vraiment du travail par-dessus les oreilles. Comment vas-tu ?

Le visage d’Irina se contracta soudain.

— Mal, dit-elle en se tournant vers Boris ; je viens de chez mon gynécologue.

— Et alors ? demanda Boris en s’approchant d’elle, les sourcils froncés.

— Et alors, tout va bien, je suis en pleine forme et capable de faire autant d’enfants que je le veux mais…

— Mais ? répéta Boris d’une voix blanche.

— Mais mon thème astral ne me le permet pas… pas encore… Il faut attendre… Boris, franchement, tu ne trouves pas qu’ils exagèrent ?

Le rouquin poussa un profond soupir.

— C’est consternant, mais que veux-tu y faire ?

— Et toi, qu’en penses-tu ? demanda Irina en se tournant vers Aldo.

Le jeune homme haussa les épaules.

— Nous étions justement en train d’en parler, Boris et moi. Enfin… c’était plutôt moi qui parlais, comme d’habitude.

— Et tu trouves, toi aussi, qu’il n’y a rien à faire ? insista Irina.

Aldo jeta un coup d’œil ironique en direction de la table où la jeune femme avait déposé, en entrant, une boîte de conserve qui ressemblait furieusement à celles qui s’y trouvaient déjà.

— Il y a certainement des choses à faire, assura-t-il ; mais si nous parlions de tout cela en dégustant cette merveilleuse morue à la sauce tomate que nous devons à la libéralité des astres ? Je meurs de faim, moi. Pas vous ?

— Je vais les mettre à réchauffer tout de suite, dit Irina.

Elle fit coulisser un des panneaux incorporés dans le mur, découvrant ainsi une cavité contenant un minuscule réchaud à gaz et un évier grand comme la main, prit l’unique casserole accrochée au-dessus de l’évier, la remplit d’eau, y plongea les trois boîtes, la posa sur le réchaud qu’elle alluma.

— Ce sera prêt dans trois minutes, annonça-t-elle ; vous pouvez mettre le couvert.

Boris ouvrit un autre placard, en sortit trois bols, trois gobelets et trois cuillères, le tout en matière plastique, et les posa sur la table.

— Je crois qu’il manque un siège, dit Aldo en approchant deux chaises.

— Tu trouveras un tabouret dans le placard-douche, répondit Boris en désignant le mur en face de lui.

Aldo s’introduisit avec difficulté dans le réduit étroit qui contenait les installations sanitaires et en ressortit avec le tabouret.

— Heureusement que nous vivons dans une civilisation de gens maigres ! ricana-t-il ; quand je pense aux appartements que les G.M.M. se sont fait aménager dans le Haut Fourneau !

— Tu les as vus ? demanda Irina avec curiosité.

— J’en ai vu un, celui de Kyôt, quand j’ai été reçu comme Mage du huitième degré.

— Et comment est-ce ?

— Indescriptible. Fabuleux. Des pièces de dix mètres de côté ! Des tapis, des tentures, des meubles. Je me souviens encore d’un fauteuil si moelleux que j’avais l’impression d’être assis sur un nuage…

— C’est vrai que tu as été Mage, murmura la jeune femme en retirant les boîtes de la casserole ; j’avoue que j’ai du mal à te voir dans ce rôle… et encore plus de mal à comprendre comment ils ont pu te laisser partir.

— Il paraît que c’est Ethelwold qui a plaidé en ma faveur, dit Aldo ; c’est d’ailleurs lui qui m’a mis le marché en main : c’était l’astronomie ou la relégation. Comme astronome, je pouvais encore rendre quelques services, tandis que comme relégué…

— Qu’est-ce qu’ils font, en somme, les relégués ? demanda Boris.

Aldo eut un geste vague.

— Je n’en sais rien. On dit qu’ils cassent des cailloux, là-bas, dans le désert… Mais comme aucun d’entre eux n’est jamais revenu pour raconter son histoire…

— À table ! dit Irina en remplissant les bols d’une sorte de purée rougeâtre.

Aldo se pencha et huma le contenu du sien.

— Et que les astres soient bénis ! s’exclama-t-il ; ce poisson n’est même pas pourri !


CHAPITRE III

Gladys reboutonna sa blouse en étouffant un soupir de soulagement. Ouf ! La séance était terminée et Ethelwold avait eu l’air content d’elle. Mais, par les astres, qu’il était lent et difficile à satisfaire ! Pourvu qu’elle n’ait pas gardé de traces du traitement qu’il lui avait infligé et que Johann ne s’aperçoive de rien…

— Et maintenant, parlons un peu de nos petites affaires, dit Ethelwold en refermant sur son corps maigre les pans de sa robe de chambre ; comment notre ami a-t-il réagi au discours de Kyôt ?

— Il n’en a pas dit grand-chose, assura Gladys, sinon que Kyôt ne pouvait pas s’exprimer autrement étant donné son âge et sa position.

Un sourire amusé retroussa les lèvres minces du Grand Maître.

— C’est un peu irrespectueux mais, somme toute, pas bien méchant, murmura-t-il ; quoi d’autre ?

— Rien de bien neuf. Il a passé quelques minutes dans la salle des ordinateurs et en est ressorti en disant qu’il devait reprendre tous ses calculs à zéro. Après son départ, j’ai trouvé dans une corbeille à papier ce feuillet qu’il y avait laissé…

Ethelwold s’empara du bout de papier que lui tendait la secrétaire, y jeta un coup d’œil et hocha sa tête chauve.

— Très bien, ma chère enfant, très bien, dit-il d’une voix nasillarde ; continuez ainsi et ce sera parfait… Je me suis même demandé…

Ses yeux noirs parcoururent le corps de la jeune femme, s’attardèrent sur la poitrine opulente.

— Je me suis même demandé, reprit-il, s’il ne conviendrait pas que vous deveniez… assez intime avec notre ami…

Gladys sursauta.

— Intime ! s’exclama-t-elle ; vous voulez dire que…

— Vous avez très bien compris ce que je voulais dire, interrompit le Grand Maître avec le même sourire moqueur ; ce serait sans doute le meilleur moyen d’en savoir un peu plus sur ce qu’il manigance… Et puis cela vous donnerait des histoires amusantes à me raconter… Pensez-y, ma chère enfant, pensez-y. Ah ! Tenez ! ajouta-t-il en plongeant la main dans sa poche et en en ressortant une sorte de carnet à souches ; voilà de quoi vous procurer quelques repas agréables en compagnie de votre mari… ou de votre amant…

Gladys devint rose de plaisir en prenant le carnet. Ces souches lui donnaient accès à la section de l’Astromarché réservée aux Mages d’un certain rang et où l’on trouvait, disait-on, des boissons exquises et des aliments délicieux, inconnus du plus grand nombre.

— Mais, monsieur, balbutia-t-elle, si quelqu’un me demande mon P.I.J. on verra tout de suite que je n’ai pas droit à…

— Personne ne vous demandera rien quand vous présenterez ce carnet, assura Ethelwold ; et si quelqu’un le faisait, vous n’avez qu’à dire que vous achetez ces produits pour moi. Vous les ferez d’ailleurs débiter de mon compte. Et maintenant, laissez-moi, ma chère enfant…

La secrétaire une fois sortie, le Grand Maître quitta sa chambre, gagna le bureau attenant, posa sur sa table de travail le feuillet couvert de chiffres et se pencha sur lui, les sourcils froncés. « Un thème astral, pensa-t-il ; un thème astral remanié et où figurent des données que je ne comprends pas. À quoi ce fou d’Aldo Ficino rêve-t-il encore ? Mais, quels que soient ces rêves, il est le seul homme de ce temps à pouvoir, un jour, les transformer en réalité… »

Il se laissa aller contre le dossier de son fauteuil et ferma les yeux à demi… Oui, ce garçon était un génie, Ethelwold l’avait compris dès qu’il l’avait eu, comme étudiant, dans le cours d’astrologie médicale qu’il donnait alors… Un génie brouillon et tumultueux, inquiétant aussi par la manière dont il remettait sans cesse en question les idées les plus fermement établies… Il est vrai qu’il n’avait que seize ans à l’époque…

Aldo… Aldo qui ne s’appelait pas encore Ficino, mais Nemi… Aldo qui jonglait avec les notions mathématiques les plus abstruses et avait, à plusieurs reprises, mis son professeur en difficulté par des questions inattendues… Ethelwold se souvenait encore du jour où, dressé au premier rang de l’amphithéâtre, le jeune homme avait demandé d’une voix vibrante :

— Mais enfin, monsieur, que se passerait-il si l’on découvrait que le destin des hommes est soumis à l’influence de bien plus de planètes que celles que nous étudions ?

Un murmure de réprobation s’était élevé sur les bancs et Ethelwold lui-même avait mis un moment à répondre :

— Nous devrions alors reprendre tous nos calculs pour y introduire ces données nouvelles. Mais votre hypothèse est absurde, Nemi. Les planètes traditionnelles nous suffisent depuis plus de cinq mille ans. Pourquoi aller en chercher d’autres ?

Aldo n’avait pas eu l’air convaincu et, en secret, le Grand Maître comprenait pourquoi. Car, du temps où il était encore lui-même un jeune Mage bouillant d’ardeur, il s’était posé la même question et à peu près dans les mêmes termes.

De ce jour, il s’était attaché au jeune homme et lui avait fait gravir les degrés de l’Administration Astrale à une vitesse que d’aucuns avaient trouvée scandaleuse. Surtout le jour où Aldo Nemi – devenu Ficino de son nom de Mage – était venu annoncer à Ethelwold son intention de quitter le Service de Vérification des Événements où il venait à peine d’entrer. Et le Grand Maître avait gardé en mémoire le discours que le jeune homme lui avait tenu ce jour-là.

— Ce service ne vérifie pas si les événements sont conformes aux précisions qui ont été faites, avait lancé Aldo, furieux ; il falsifie les événements ou modifie, après coup, les prévisions pour que les deux concordent. Il n’existe, au fond, que pour camoufler nos erreurs et les imprécisions de nos méthodes.

Et il avait établi, de mémoire, une liste impressionnante des truquages récents auxquels s’était livré le S.V.E. Ethelwold avait en vain essayé de calmer Aldo.

— Dans des calculs aussi nombreux et aussi multiples que les nôtres, lui avait-il dit, il est fatal que des erreurs se glissent de temps à autre. Mais il est de notre devoir de dissimuler ces erreurs. Si nous les reconnaissions, tous ceux qui croient en nous, c’est-à-dire la majeure partie de la population, se mettraient à douter de nous et de nos prévisions les mieux fondées. La foi est quelque chose de fragile, Ficino, et qu’il faut préserver à tout prix, fût-ce au prix d’un mensonge.

Rien n’y fit. Aldo maintint sa décision de quitter l’Administration Astrale, tout en sachant fort bien qu’il encourait la peine de relégation qui frappait le plus souvent les transfuges. C’est alors qu’Ethelwold avait imaginé de le faire entrer à l’observatoire.

— Là au moins, avait-il dit au Conseil des Sept, il restera sous notre contrôle immédiat et il pourra, de plus, nous rendre d’éminents services.

Si nous le reléguons, nous nous privons à jamais d’une intelligence supérieure.

— Supérieure mais dangereuse, avait remarqué aigrement Kyôt ; cet homme devra être surveillé de près, vous en prenez la responsabilité.

— Je m’y engage, avait répondu Ethelwold à qui Gladys faisait déjà des rapports réguliers sur ce qui se passait dans la section d’astronomie.

« Oui, une intelligence dangereuse, songea-t-il en passant sa main parcheminée sur son crâne, mais la seule peut-être qui soit capable de nous sauver. Car nous sommes en danger, il ne faut pas se le dissimuler. Les prévisions individuelles ou collectives sont de plus en plus souvent erronées et les falsifications du S.V.E. se multiplient. De plus, notre pouvoir est devenu beaucoup trop tatillon. Les gens étouffent d’être à ce point tenus en tutelle et dans les circonstances les plus infimes de leur vie. Quelque chose va craquer quelque part… à moins qu’Aldo ne trouve ce qu’il cherche… »

La sonnerie du téléphone interrompit ses réflexions. Il tressaillit en reconnaissant la voix du Président du Conseil des Sept, Omar Kyôt en personne.

— Jorge, je voudrais te voir, dit Kyôt.

— Tout de suite ? s’étonna Ethelwold.

— Tout de suite et, de préférence, chez toi.

— Je… je t’attends, balbutia le Grand Maître.

Il raccrocha d’une main qui tremblait un peu.

Une visite de Kyôt indiquait à coup sûr qu’il se passait quelque chose de grave. Cela avait-il un rapport avec Aldo Ficino ? Ou avec Gladys ? Les visites que lui rendait la secrétaire avaient-elles été remarquées ? Fichaises ! Ethelwold arriverait toujours à se défendre en parlant des rapports que lui faisait la jeune femme.

Et puis ses collègues du Conseil des Sept étaient bien les derniers à pouvoir critiquer ses mœurs. À commencer par Kyôt lui-même dont le goût pour les fruits verts n’était plus un secret pour personne, du moins parmi les Mages de haut rang. Et que dire de ce vieux pédé d’Ascoli qui recrutait ses gitons parmi les Aspirants-Mages ? Et Galippe qui entretenait deux maîtresses en ville dans un appartement réquisitionné pour elles par l’Administration ? Et Flégétânis qui donnait chez lui des soirées si mouvementées que la Milice de la Pyramide avait dû intervenir à plusieurs reprises ? Non, Ethelwold n’accepterait aucune critique de ces gens-là !

C’est donc d’un air fort résolu qu’il accueillit Kyôt sur le seuil de son appartement. L’attitude du Grand Maître le rassura tout de suite : alors qu’Ethelwold se penchait pour lui baiser la main, comme le voulait le rituel, Kyôt le releva et dit d’une voix cordiale :

— Pas de cérémonies entre nous, Jorge. C’est l’ami qui vient te voir, pas le Président.

Ethelwold dissimula un soupir de soulagement et le guida jusqu’à son bureau. Les deux hommes s’assirent face à face. Kyôt semblait nerveux, tendu. Ses prunelles transparentes brillaient d’un éclat singulier sous ses épais sourcils d’un blanc de neige. Les rides qui sillonnaient son visage blafard semblaient plus profondes que d’habitude. « Il vieillit, songea Ethelwold ; ou bien il est malade… »

— Jorge, dit enfin le Président, je suis venu te parler d’un projet que je compte présenter prochainement au Conseil. Tu sais aussi bien que moi que quelque chose ne va pas dans l’Administration Astrale. Les erreurs de prévision se font de plus en plus fréquentes et le S.V.E. a beau faire tout ce qu’il peut pour arranger les choses, ces erreurs finiront par se remarquer. J’ai essayé divers moyens pour en trouver l’origine. Les ordinateurs ont été vérifiés, les calculs recommencés sous plusieurs formes différentes. Quelques opérateurs ont été envoyés en relégation, rien n’y fait. Tout se passe comme si…

Il eut une petite toux embarrassée.

— Comme si les astres eux-mêmes ne correspondaient plus à ce que nous en savons, ou, plus exactement, comme si des influences astrales différentes venaient se mêler à celles que nous connaissons et les modifiaient.

Ethelwold se dressa. Ses yeux devinrent fixes. « Incroyable ! pensa-t-il ; est-ce qu’ils viendraient d’eux-mêmes aux théories de Ficino ? Ce serait un miracle ! »

— J’en ai longuement parlé avec Flégétânis et il a eu une idée, poursuivit Kyôt.

— Flégétânis, une idée ! s’exclama Ethelwold avec un ricanement moqueur ; il se bonifie donc en vieillissant, ce cher homme ?

Kyôt étendit la main vers lui.

— Je t’en prie, Jorge, murmura-t-il d’une voix oppressée ; ce n’est pas le moment de plaisanter. Je sais que tu n’aimes pas Flégétânis. Il n’empêche que son idée me paraît bonne et j’aimerais que tu l’étudies avec attention.

Il toussota à nouveau et passa lentement son mouchoir sur son front couronné d’une crinière de cheveux argentés.

— Ce n’est pas à toi, dit-il, que je vais faire un cours sur la vieille dispute qui oppose, dans l’établissement d’un thème astral, les partisans de l’heure de la naissance à ceux de l’heure de la conception.

— Je croyais pourtant cette dispute réglée depuis Ptolémée et son Tetrabiblos ! s’exclama Ethelwold.

— Eh bien, elle a tendance à se ranimer, précisément à cause des erreurs que nous commettons dans nos prévisions. Et certains de nos collègues ont ressorti les théories de Censorinus, exposées dans son De die natalis, à savoir qu’un thème astral doit être calculé à partir de l’heure où l’ovule est fécondé dans le ventre de la femme. Et ils suggèrent que nous refassions un certain nombre de nos calculs à partir de cette idée. Ce travail ne serait fait qu’à titre expérimental, bien entendu. Qu’en penses-tu ?

Ethelwold haussa ses épaules étroites.

— Que veux-tu que j’en pense ? dit-il d’un air sceptique ; au départ, je n’y crois pas… et je me demande bien comment vous allez faire pour connaître l’instant précis de la fécondation…

— C’est là que Flégétânis a eu, précisément, une idée, répondit Kyôt ; il suffirait d’obliger une partie de la population à noter l’heure de ses coïts.

Ethelwold sursauta, ouvrit des yeux ronds et partit d’un éclat de rire aigu.

— Voilà bien une idée digne de ce vieil obsédé de Flégétânis ! dit-il quand il se fut un peu calmé ; contraindre ces malheureux, en plus de tout le reste, à regarder leur montre quand ils… Tu ne parles pas sérieusement, Omar !

Le visage de Kyôt se contracta.

— Le plus sérieusement du monde, Jorge ! répliqua-t-il d’une voix sèche ; qu’y a-t-il donc de tellement extraordinaire à demander aux gens d’avoir un geste aussi simple, somme toute ?

— Si simple ! répéta Ethelwold, riant toujours ; à tous les instants de la journée peut-être, mais pas à celui-là ! Même si tu leur imposes cette obligation ridicule, les gens ne s’y plieront pas. Ils auront autre chose en tête, si j’ose dire !

Les yeux pâles de Kyôt eurent une lueur menaçante.

— Ils s’y plieront si nous leur donnons l’ordre de le faire, dit-il d’une voix dure ; et si nous prenons des sanctions contre les rebelles ou les distraits.

Le rire d’Ethelwold s’interrompit brusquement. Ses traits se tendirent.

— Tu veux vraiment leur imposer cela, en plus de tout ce que tu leur imposes déjà ? demanda-t-il avec force ; mais tu ne te rends donc pas compte qu’ils en ont par-dessus la tête d’être ainsi régentés à chaque moment de leur vie. Ils finiront par se révolter, Omar !

Kyôt eut une moue dédaigneuse.

— Se révolter contre les astres ? dit-il ; ils n’oseront jamais !

— Contre les astres, non. Mais contre ceux qui interprètent le cours des astres, c’est-à-dire contre nous, j’en suis moins sûr. Surtout s’ils découvrent que nous commettons des erreurs que le S.V.E. s’arrange ensuite pour camoufler.

— Et qui le leur dira ? demanda Kyôt en lançant à son collègue un regard de défi.

Ethelwold haussa les épaules.

— Pas moi, tu peux être tranquille. Je tiens trop à ma place et aux avantages qu’elle me procure. Mais ne prends pas les gens pour des idiots parce qu’ils obéissent aveuglément à nos directives. D’ailleurs ces directives leur pèsent de plus en plus, tu n’as qu’à consulter les rapports de la Milice à ce sujet. On proteste et on renâcle un peu partout. Il y a ceux qui ne peuvent exercer le métier de leur choix à cause de leur thème astral, ceux à qui ce même thème interdit d’épouser la femme ou l’homme qu’ils aiment, ceux qui en ont par-dessus la tête de se voir imposer leur repas par leur P.I.J., les femmes que leur horoscope empêche d’avoir l’enfant qu’elles désirent. Et tu voudrais maintenant leur donner l’ordre de prendre note des jours et heures auxquels ils font l’amour ? Ils se révolteront, Omar, et, soit dit entre nous, je ne leur donnerai pas tort…

Il s’attendait à une brusque colère de Kyôt. Mais le vieux Mage se tassa un peu plus dans son fauteuil et ses rides parurent se creuser.

— Alors tu voteras contre ce projet quand je le présenterai au Conseil ? demanda-t-il d’une voix faible.

— Sous sa forme actuelle, oui, répondit Ethelwold sans hésiter ; mais, puisqu’il s’agit d’une expérience, pourquoi ne la fais-tu pas pratiquer au sein de l’Administration Astrale ?

Les sourcils blancs comme neige de Kyôt se froncèrent.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Adresse cette nouvelle directive à ces milliers de jeunes Mages qui ne peuvent rien te refuser. Ils t’obéiront avec respect, sinon avec enthousiasme. Ajoutes-y quelques centaines de miliciens et tu auras ainsi un échantillon tout à fait représentatif à partir duquel tu pourras faire procéder à tous les calculs que tu voudras.

Le visage de Kyôt se rasséréna quelque peu.

— C’est une excellente idée, admit-il ; après tout, ceux qui ont l’honneur d’appartenir à l’Administration Astrale nous doivent une obéissance absolue. Nous aurions là un moyen sûr de les mettre à l’épreuve…

Il eut un sourire rêveur.

— Et puis ce sera l’occasion ou jamais d’en savoir davantage sur la vie sexuelle de tout ce petit monde, murmura-t-il ; car, au fond, nous les connaissons bien mal. J’y pensais ce matin en recevant de nouveaux Aspirants-Mages. Qui sont-ils, que veulent-ils, quelles sont leurs motivations profondes, nous l’ignorons et c’est dommage… Tiens ! Il y avait parmi eux une de tes anciennes étudiantes, une jolie brune, très jeune, une certaine Magda… Magda…

— Magda Ferrer ?

— Exactement. Ravissante. Mais très émotive. On m’a dit qu’elle s’était évanouie après notre départ.

— Ça ne m’étonne pas, dit Ethelwold en riant ; je n’ai jamais pu lui faire la moindre remontrance sans qu’elle fonde immédiatement en larmes. À part ça, remarquable en tout point… et je ne parle pas seulement de son physique, ajouta-t-il d’un ton sarcastique.

« Sacré Omar ! songea-t-il ; le voilà reparti à la cueillette des fruits verts ! Si la petite Magda se laisse convaincre – et que pourrait-elle faire d’autre, la pauvrette ? – sa carrière est faite… »

— J’aimerais la connaître davantage, murmura Kyôt d’un ton qui se voulait indifférent.

— Eh bien, convoque-la ! dit Ethelwold avec un sourire moqueur.

— Trop officiel et trop solennel… surtout pour une émotive, répondit Kyôt, en souriant lui aussi ; mais dis-moi, Jorge, tu donnes toujours ces petites réunions familières pour tes anciens étudiants ?

— Oui, bien sûr.

— Fais-moi savoir quand aura lieu la prochaine, j’aimerais y assister, dit Kyôt en se levant ; je n’ai plus assez de contacts avec les jeunes, Jorge. Et, à notre âge, ce contact est indispensable, ne fût-ce que…

Il s’interrompit et se dirigea vers la porte d’un pas mal assuré.

— Ne fût-ce, poursuivit-il une fois parvenu sur le seuil, que pour lutter contre le poids des ans…

Le sourire d’Ethelwold s’effaça. Tandis qu’il prononçait ces mots, le visage de Kyôt était devenu d’une affreuse tristesse.


CHAPITRE IV

Aldo vida d’un trait le contenu de son gobelet de vin rouge et en regarda rêveusement le fond.

— Il y a un siècle, dit-il, les gastronomes auraient hurlé devant notre façon de manger et de boire. Du vin rouge avec du poisson, c’était le crime inexpiable !

— Moi, je ne trouve pas cela mauvais, dit Boris en regardant sa femme ; et toi, Irina ?

— Moi non plus, dit-elle en empilant les bols vides dans l’évier minuscule.

— Parce que vous êtes des barbares ! cria Aldo ; et moi aussi d’ailleurs. Notre goût s’est dégradé comme le reste. Savez-vous, mes amis, qu’il fut un temps où les gourmets ne dégustaient certains plats qu’en se couvrant la tête d’une serviette pour ne rien perdre du fumet qui montait de leur assiette ? Vous nous voyez faire la même chose pour avaler notre morue à la sauce tomate ?

— Excuse-moi, mais je trouve le rituel dont tu parles un peu ridicule, dit Boris.

— Ridicule ? Mais bien sûr ! répliqua Aldo ; comme tous les rituels auxquels on a cessé de croire. Et nous avons cessé de croire à la gastronomie comme nous avons cessé de croire au confort. Regardez où vous vivez, ajouta-t-il avec un grand geste circulaire ; un cube si exigu que tout le mobilier doit être encastré dans les murs, y compris votre lit conjugal. Et chez moi, c’est pire : comme je suis célibataire, je n’ai pas droit au placard sanitaire mais aux douches collectives, au fond du couloir. Ce n’est pas ridicule, ça ? Non, pour nous c’est normal.

Il tira de sa poche un paquet de cigarettes froissé et haussa les épaules.

— Je suis en train d’épuiser ma ration de la semaine, dit-il, mais tant pis ! Cela aussi est, ou ridicule, ou normal, selon le point de vue. Mais nos ancêtres, eux, fumaient autant qu’ils le voulaient…

— Et mouraient d’un cancer du poumon, fit remarquer Irina.

Aldo haussa les épaules.

— Mieux vaut mourir d’un cancer que d’ennui, dit-il ; ils mouraient aussi de trop manger et de trop boire mais au moins, avant de mourir, ils avaient eu la satisfaction d’avoir bien mangé et bien bu. Nous mourrons, nous aussi, mais sans avoir connu ces joies. Ni celles de vivre au large dans des pièces spacieuses et confortables, de faire ce qu’il nous plaît de nos journées et de nos nuits, de flâner au hasard, de rêver quand cela nous chante…

Il tendit le bras vers l’écran de télévision qui trônait au centre du mur qui lui faisait face.

— Pour nous, pas question de tout cela. Demain, dès votre réveil, cette chose s’allumera et vous dictera ce que doit être votre journée, heure par heure. Et, pour que vous ne risquiez pas d’oublier ses ordres, elle vous remettra à chacun vos Prévisions Individuelles du Jour que vous devrez porter sur vous et présenter à toute réquisition d’un Milicien quelconque. Est-ce ridicule ou normal ?

Boris fourragea d’une main dans ses cheveux carotte.

— À supposer, dit-il, que les sociétés antérieures aient été aussi idylliques que tu le prétends, ce qui est loin d’être sûr, regarde où leurs plaisirs et leurs conforts les ont menées : à une série de guerres dont la dernière a bien failli anéantir la race humaine. Aujourd’hui, au moins, nous savons ce que nous faisons et où nous allons, nous vivons en paix…

— Nous avons peut-être la paix, répliqua rudement Aldo, mais, quand tu veux faire un enfant à ta femme, les Mages s’y opposent !

Irina poussa un petit gémissement et enfouit son visage dans ses mains. Aldo eut une expression désolée.

— Excuse-moi, Irina, murmura-t-il, je ne suis qu’une brute ! Tiens ! Pour me faire pardonner, je vais te dire, je vais vous dire à tous deux comment nous pourrions, selon moi, améliorer notre sort…

Il alluma une nouvelle cigarette au mégot de la précédente.

— Depuis toujours, dit-il, dès que je me suis assis sur les bancs de la faculté d’Astrologie, j’ai été hanté par une question : si le destin des hommes était dirigé par les astres, pourquoi le nombre de ces astres était-il aussi limité ? Pourquoi subissions-nous seulement l’influence du Soleil, de la Lune, de Mercure, Vénus, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune et Pluton, et pas aussi celles d’Antarès, de Bételgeuse, de Cassiopée, de l’étoile de Barnard, de la nébuleuse du Crabe ou de celle d’Orion et – pourquoi pas ? – celles des trous noirs ?

— Si tu veux faire entrer, dans tes calculs, le contenu du catalogue Messier, du New General Catalogue de Dreyer et de l’Index Catalogue, c’est-à-dire tous les corps célestes existants, tu n’as pas fini d’en baver ! s’exclama Boris, goguenard.

— C’est pourtant ce qu’il faudrait faire si nous voulions être sérieux et faire de l’astrologie une science exacte, répliqua le jeune homme, et nos ordinateurs pourraient fort bien nous permettre de mener à son terme un pareil travail, si énorme soit-il. Mais l’attitude traditionaliste et conservatrice de l’Administration Astrale rend impossible toute recherche de ce genre et il n’était pas question que je m’y lance seul. J’ai donc décidé de procéder différemment et, si j’ose dire, par une approche inverse.

Il sortit de sa poche un petit carnet noir qu’il posa devant lui sur la table.

— Je me suis mis à collectionner les horoscopes insolites, ceux dont les prévisions ne correspondent pas toujours aux événements qui se sont déroulés dans la réalité. J’ai évidemment choisi mes sujets dans l’Histoire, parmi les personnages célèbres dont la vie est connue. En comparant les principaux épisodes de cette vie avec les prédictions de leur thème astral, je suis ainsi arrivé à la conclusion que, dans un certain nombre de cas, les astres s’étaient trompés, soit en négligeant de rendre compte de telle ou telle circonstance, soit en annonçant une situation qui ne s’est pas produite.

Le jeune homme feuilleta un instant son carnet.

— En réalité, reprit-il, tout se passe comme si, à certains moments de la vie d’un homme, la position et l’influence des planètes habituelles ne suffisaient plus à expliquer ni à prévoir ce qui se passe ; comme si d’autres positions, d’autres influences, d’autres planètes étaient intervenues. Pour être clair, je vais prendre un exemple simple…

Il s’arrêta à l’une des pages de son carnet, couverte de chiffres et de symboles.

— Voici le thème astral de Napoléon, né le 15 août 1769, à onze heures, à Ajaccio, avec un Jupiter-Scorpion dans l’ascendant, un Soleil-Lion en Milieu-du-Ciel, un Uranus-Taureau en Descendant, le tout avec des aspects dissonants prononcés qui…

Il s’interrompit soudain en voyant la mine ahurie de ses amis et se mit à rire.

— Bon, je vous fais grâce du jargon. Sachez que si, en gros, la position des planètes dans les signes et dans les secteurs, ainsi que les aspects, collent aux diverses étapes de la vie et de la carrière de Napoléon, ses campagnes, ses mariages, ses victoires, en trois circonstances bien précises, son thème astral n’explique rien. La première se situe le 18 Brumaire, c’est-à-dire le 9 novembre 1799. Napoléon, qui n’est encore que Bonaparte, s’apprête à prendre le pouvoir. Et tout a été prévu pour qu’il le prenne, y compris la complicité de certains membres du Directoire… Est-ce qu’il reste encore une goutte de cet excellent vin ?

Il attendit que Boris ait rempli son gobelet avant de poursuivre.

— Mais Bonaparte fait, aux représentants du peuple réunis à Saint-Cloud, un discours si ridicule et si imprudent qu’il est interrompu par les cris de « Dictateur ! », menacé, entouré par une foule hostile. Et, à cet instant précis, si crucial pour lui, le futur empereur perd pied, bafouille, s’effondre et n’est sauvé que par l’intervention de son frère Lucien et, un peu plus tard, par celle de ses grenadiers.

Aldo posa le doigt sur le feuillet couvert de chiffres.

— Or j’ai eu beau tourner et retourner son thème astral dans tous les sens, chercher toutes les interprétations possibles, les oppositions et les conjonctions, les carrés, les trigones, les sextils et même le quintile inventé par Kepler, je n’ai rien trouvé – vous m’entendez ? rien – qui explique, qui prédise l’étrange défaillance qui a bien failli coûter à Napoléon la suite de sa carrière et peut-être même sa vie. Il faut donc que d’autres influences astrales, encore inconnues, soient intervenues à ce moment-là.

Il but une gorgée de vin et reprit :

— Autre mystère : la campagne de Russie, une erreur capitale sur le plan stratégique qui se termine par la grande retraite et le passage catastrophique de la Berezina du 26 au 28 novembre 1812. Nombre d’historiens datent de cette période le déclin de l’empire et de l’empereur. Or ce déclin, et son point le plus critique, la Berezina, ne figurent pas dans son thème astral. Pas plus que n’y figure la défaite de Waterloo que beaucoup de spécialistes continuent à considérer comme inexplicable.

Irina considéra le jeune homme avec perplexité.

— Et là encore, tu prétends que des influences planétaires inconnues ont joué ? demanda-t-elle.

Aldo hocha la tête.

— Je ne prétends pas, Irina, je constate. Et je fais des constatations analogues dans bien d’autres thèmes astraux : ceux de Louis XVI et de Marie-Antoinette par exemple, ceux d’Hitler et de Mussolini ou, plus près de nous, ceux du dernier président des États-Unis, Clayton Forbes, ou du dernier secrétaire du parti communiste soviétique, Semion Brodsky. Je ne vais pas entrer dans les détails, je deviendrais ennuyeux, mais je peux vous dire que chaque fois, c’est pareil : quelque chose se passe dans la vie de ces gens, quelque chose dont aucune des planètes connues n’est responsable. Il faut donc qu’il y en ait d’autres qui aient eu une influence.

— Bon, admettons, dit Boris en fronçant les sourcils ; mais comment diable espères-tu identifier ces planètes et déterminer leur influence ?

Aldo leva les bras au ciel.

— Ah ! C’est bien là que tout se met à aller de travers ! gémit-il ; voilà des mois et des mois que j’essaie de trouver, par le calcul, quelles pourraient être ces planètes. C’est comme chercher la traditionnelle aiguille dans le non moins traditionnel tas de foin…

— Ou un astéroïde dans une nébuleuse spirale, rectifia Boris en souriant ; je ne veux pas te décourager, mon vieux, mais, à moins d’une chance fantastique, je te vois mal parti… sans compter le fait que tu coûtes une fortune au service en heures d’ordinateur !

— Je le sais bien, murmura le jeune homme d’un air triste ; et pourtant, je sens que j’ai raison, que mon hypothèse de départ est solide… Tiens ! Ce matin même, je croyais bien être sur la bonne voie. J’ai posé le problème du thème astral de Napoléon à ce nouvel ordinateur, le Cosmos 88 V/S. Il m’a envoyé paître en me disant que trois données au moins lui manquaient pour poursuivre l’opération.

— Comment : trois données ? demanda Irma.

— Trois planètes, si tu préfères, expliqua Aldo ; et le plus fort c’est qu’il s’agirait de trois planètes faisant partie du système solaire ! Il n’en reste tout de même pas qui nous soient inconnues, ajouta-t-il en se tournant vers Boris.

Ce dernier hocha la tête.

— Tout dépend de ce que tu appelles « planètes », dit-il ; si tu veux faire entrer dans tes calculs les planétoïdes, je te rappelle qu’il y en a plus de deux mille d’identifiés et sans doute autant dont nous ignorons tout.

— Non, je ne tiens pas compte des planétoïdes, répondit Aldo ; trop petits, selon moi, pour jouer un rôle.

— Et puis, tu as les lunes, ou, si tu préfères, les satellites des planètes les plus importantes. Il y en a trente-quatre de recensés à ce jour, mais rien ne dit qu’on n’en découvrira pas d’autres dans les années…

Le hurlement d’Aldo l’interrompit net.

— Les lunes ! cria le jeune homme ; quel crétin je suis ! Quel âne, quel débile ! Elles étaient là, sous mon nez, et je n’y ai pas pensé ! Bien sûr, les lunes, ça crève les yeux !

— Parle un peu moins fort, tu vas révolutionner tout l’étage, dit Irina d’un ton de reproche.

Aldo lui prit la main et la baisa avec transport.

— Pardon, chère Irina, mais c’est trop beau, trop inespéré ! Et tellement évident maintenant que j’y pense. Pourquoi les lunes des autres planètes ne joueraient-elles pas un rôle dans notre destin puisque notre lune en joue un ? On peut même imaginer que leur influence trouble, modifie ou annule celle de leur planète. Et, cette fois, ce n’est plus sur des centaines et des centaines de milliers de corps célestes que doivent porter mes calculs ! Je ne dois déterminer que trente-quatre positions, une misère ! C’est l’affaire de quelques jours… et je vais commencer tout de suite !

Boris et Irma eurent le même mouvement de surprise.

— Tout de suite ! s’exclama Boris ; tu veux dire maintenant, en pleine nuit ?

— Pourquoi pas ? demanda Aldo en se levant ; de toute façon, je ne pourrai pas dormir. Pardonnez-moi, mes bons amis, mais je vous quitte, les astres m’attendent. Je dirai aux gardes du Haut Fourneau que j’ai un travail urgent à terminer et, Boris, tu confirmeras demain matin, si besoin est.

*
*  *

Magda Ferrer repoussa nerveusement le drap qui la recouvrait, alluma la lampe de chevet au-dessus de sa couchette et regarda sa montre. Il était près de quatre heures du matin et elle n’arrivait pas à trouver le sommeil. Il faisait beaucoup trop chaud dans sa cellule mais là n’était pas la seule raison de son insomnie. Il y avait aussi et surtout la surexcitation que provoquait en elle cette journée extraordinaire.

Déjà la séance de réception dans la grande salle de l’Administration Astrale, le discours du Grand Maître Kyôt, les regards insistants qu’il lui avait jetés l’avaient bouleversée au point qu’elle s’était évanouie. Puis, dès qu’elle était revenue à elle, à l’infirmerie où on lui avait administré un vigoureux remontant, il y avait eu la visite des locaux où elle allait désormais vivre vingt-quatre heures sur vingt-quatre, l’installation dans sa cellule dont l’aspect quasi monastique l’avait enchantée, le repas pris en commun avec les autres Aspirants-Mages dans l’immense réfectoire décoré des signes zodiacaux et enfin la découverte de l’observatoire, au sommet de la Pyramide.

C’était cela surtout qui l’avait impressionnée : les énormes télescopes braqués vers le ciel, les rangées d’ordinateurs qui bourdonnaient doucement et, devant eux, ces hommes en blouse blanche qui alignaient d’interminables colonnes de chiffres, tout cela lui avait donné le sentiment de se trouver dans la cabine de commandement d’un navire titanesque d’où l’on dirigeait la marche du monde…

Le Mage qui les guidait avait eu un curieux commentaire en ressortant de l’observatoire.

— N’oubliez pas, avait-il dit, que ces messieurs les Astronomes sont à notre service et que vous pouvez, à tout moment, leur demander le renseignement dont vous avez besoin. De même, vous avez le droit de pénétrer à votre gré dans les locaux de l’observatoire, bien que cela ne leur plaise pas toujours, avait-il ajouté avec un petit rire acide.

La jeune fille enleva son pyjama trempé de sueur et alla prendre une douche dans la minuscule cabine aménagée au fond de sa cellule. Quelques minutes plus tard, elle en ressortait rafraîchie mais plus réveillée que jamais. Elle secoua la tête en regardant sa couchette. Inutile de s’y étendre, elle ne dormirait pas. Lire un des livres qu’elle avait rangés sur sa tablette de travail ? Elle n’en avait aucune envie.

« Je dois faire un peu de claustrophobie, pensa-t-elle ; il me faudrait une fenêtre d’où je pourrais regarder le ciel… Mais n’y a-t-il pas, là-haut, à l’observatoire, la plus magnifique fenêtre que l’on puisse rêver ? Et j’ai le droit – le Mage nous l’a bien dit – de m’y rendre quand cela me chante… Mais me rhabiller, quelle barbe ! »

Elle hésita un instant, puis, d’un geste résolu, passa sa blouse blanche sur sa peau nue, sortit de la cellule et se dirigea vers les ascenseurs qui conduisaient aux étages supérieurs. Quelques instants plus tard, elle parvenait dans le long couloir qui divisait en deux la section d’astronomie et fronça les sourcils devant l’interminable rangée de portes qui s’étendait devant elle. Par où diable étaient-ils passés tout à l’heure ?

Au hasard, elle poussa une porte qui s’ouvrit sur un bureau désert, puis une seconde sans plus de résultat. À la troisième enfin, elle découvrit une petite pièce pleine de classeurs métalliques et au fond de laquelle une autre porte, vitrée celle-là, était entrebâillée. Magda passa la tête par l’embrasure et aperçut une vaste salle qui contenait plusieurs dizaines d’ordinateurs. Devant l’un d’eux, un jeune homme torse nu pianotait furieusement sur le clavier en jetant de temps à autre un coup d’œil sur un gros livre qu’il avait placé à sa droite. Le spectacle était si insolite que Magda se mit à rire. Le jeune homme tressaillit, tourna la tête et, avec une exclamation furieuse, remit la blouse blanche qu’il avait jetée sur le dossier de sa chaise en demandant d’une voix sèche :

— Qu’est-ce que vous voulez ?

La jeune fille fit quelques pas vers lui en essayant de contenir son hilarité.

— Je suis désolée de vous déranger. Je… je crois bien que je me suis perdue… Je voulais arriver à la coupole du grand télescope…

Aldo la considéra d’un œil torve. Puis il aperçut, au revers de la blouse de la jeune fille, le badge d’Aspirant-Mage. Son regard se fit franchement hostile.

— Qu’est-ce que vous voulez faire là-haut ?

— Mais… rien, regarder simplement, bredouilla-t-elle ; et prendre l’air aussi… On étouffe ici, vous ne trouvez pas ? D’ailleurs vous-même…

Elle faillit se remettre à rire et se retint de justesse. Aldo rougit imperceptiblement et haussa les épaules.

— Oui, il fait beaucoup trop chaud ici, grommela-t-il ; c’est votre première nuit dans le Haut Fourneau ?

— Oui. Je… je n’arrive pas à dormir…

— Vous vous y ferez à la longue… Maintenant, pour arriver jusqu’à la coupole, il faut… Diable ! C’est que c’est assez compliqué en venant d’ici…

— Vous… vous ne pourriez pas m’y conduire ? demanda la jeune fille d’un air timide.

— Vous voyez bien que je suis occupé ! jeta Aldo avec agacement ; vous n’imaginez quand même pas que je vais interrompre mes calculs rien que parce que vous avez envie de prendre l’air ?

Le sang se retira du visage de la jeune fille.

— Pourquoi me parlez-vous sur ce ton ? demanda-t-elle d’une voix étranglée ; dois-je vous rappeler que je fais partie de l’Administration Astrale et qu’un astronome comme vous est censé être à mon service ?

Aldo ouvrit de grands yeux puis éclata de rire.

— Vous avez bien appris votre leçon, mademoiselle l’Aspirant-Mage ! ricana-t-il ; mais vous êtes malgré tout bien jeunette pour prendre ces airs-là !

Magda sentit des larmes de rage lui monter aux yeux. « Je ne vais quand même pas me mettre à pleurer devant ce butor ! » songea-t-elle avec désespoir. Mais, en même temps, elle sentait ses genoux se dérober sous elle. Elle tendit la main pour se retenir au dossier d’une chaise.

— Oh là ! Mais qu’est-ce qui vous arrive ? s’exclama Aldo en se dressant.

— Je… je vous ai dit que… je manquais d’air, balbutia la jeune fille en chancelant.

Aldo bondit et arriva sur elle juste à temps pour l’empêcher de tomber. Il la saisit à bras-le-corps et la retint contre lui. Puis, avisant une table de travail toute proche, il l’y porta et l’aida à s’y étendre. Il prit ensuite la tirette de la fermeture Éclair de la blouse, la fit glisser d’une dizaine de centimètres vers le bas et soudain interrompit son geste en devenant rouge comme un coq. « Bon sang ! pensa-t-il ; elle ne porte rien là-dessous ! Qu’est-ce qu’on penserait si jamais on nous surprenait maintenant ? »

— Voulez-vous un peu d’eau ? demanda-t-il.

Magda rouvrit les yeux et eut un faible sourire.

— Non, merci, je me sens déjà mieux, souffla-t-elle ; j’ai assez souvent ce genre de malaise.

— On n’a pas idée aussi d’être émotive à ce point, grommela Aldo en l’observant.

Magda était véritablement ravissante. De longs cheveux d’un brun foncé, presque noir, encadraient un visage dont les pommettes hautes, bien marquées, accentuaient l’aspect triangulaire du visage et faisait ressortir la blancheur de son teint. Le nez, petit, était finement ourlé et les lèvres bien pleines. Les yeux, surtout, étaient remarquables, d’un marron sombre et velouté qui donnait au regard une étonnante profondeur.

— Voilà, c’est fini, dit-elle en se redressant.

Elle s’aperçut tout à coup que sa blouse était largement échancrée et découvrait la naissance de ses seins menus mais d’une forme parfaite. Elle tira sur la fermeture Éclair en rougissant et en jetant à Aldo un coup d’œil indigné.

— Désolé, fit ce dernier ; vous aviez besoin d’air, je… j’ai cru bien faire et, après tout, je ne pouvais pas prévoir, n’est-ce pas, que…

— N’en parlons plus, interrompit la jeune fille ; et dites-moi comment on arrive à la coupole.

Aldo hésita.

— Bon, je vous accompagne, annonça-t-il avec brusquerie ; mon travail est presque terminé et puis…

Il eut un sourire narquois.

— Et puis ne suis-je pas à votre disposition ? ajouta-t-il d’un ton sarcastique.

Magda fronça les sourcils.

— Ah ! Ne recommencez pas ! dit-elle ; ou je m’évanouis de nouveau. Au fait, je m’appelle Magda Ferrer.

— Et moi Aldo Ficino.

Les yeux de la jeune fille s’agrandirent.

— Ficino ! s’exclama-t-elle ; vous êtes le fameux Ficino !

— Je ne savais pas que j’étais fameux, dit Aldo ; mais je ne pense pas qu’il y ait d’autre Ficino que moi. En quoi suis-je fameux d’ailleurs ?

— On parlait souvent de vous à la fac, expliqua Magda avec animation ; et de la manière pour le moins insolite dont vous avez quitté l’Administration Astrale. Comment peut-on abandonner une pareille organisation quand on a eu le bonheur d’y être admis ?

— J’espère que vous ne serez jamais amenée à vous poser vous-même la question, répliqua le jeune homme d’un ton grave ; venez, je vous conduis…

Il la guida dans un labyrinthe de couloirs jusqu’à l’ascenseur qui montait directement à la coupole. Au moment où la cabine arrivait, il eut un instant d’hésitation puis entra avec la jeune fille.

— Mieux vaut que je vous accompagne, dit-il ; vous seriez capable de vous perdre à nouveau en redescendant. Et puis ça ne me fera pas de mal non plus d’aller prendre un bol d’air et de regarder le ciel… J’espère au moins que vous n’aurez pas trop froid, là-haut, étant donné la manière dont vous êtes vêtue…

Magda lui décocha un petit sourire ironique.

— Vous n’êtes pas très habillé vous non plus, me semble-t-il, murmura-t-elle.

L’ascenseur débouchait directement dans la salle principale de la coupole, au pied du télescope géant. Deux astronomes étaient penchés sur l’énorme lentille et prenaient des notes. Ils ne prêtèrent pas la moindre attention au couple qui traversa silencieusement la salle et pénétra dans la pièce voisine, plongée dans le noir. Aldo tâtonna un instant, puis trouva le bouton qu’il cherchait. Un des panneaux extérieurs coulissa lentement et Magda poussa un petit cri de surprise. Par l’orifice ainsi découvert, un pan de ciel venait d’apparaître, tout piqueté d’étoiles. En même temps, un flux d’air froid parvint jusqu’à elle et la fit frissonner.

— Je vous avais prévenue, dit Aldo en passant son bras autour des épaules de la jeune fille.

— Dieu, que c’est beau, murmura-t-elle ; il me semble que je n’ai jamais vu autant d’étoiles, ni aussi clairement… On pourrait presque entendre leur musique…

— Leur musique ? répéta Aldo avec surprise.

Magda eut un sourire un peu timide.

— Je suis en train de travailler sur la théorie que Kepler expose dans le Mystmum, dit-elle ; selon lui, chaque corps céleste est une note de musique dans une gamme infinie et chaque configuration que ces corps dessinent entre eux constitue un des accords d’une immense symphonie. Cela ne serait-il pas admirable, Aldo, que toutes ces étoiles, là-haut, soient en train, en ce moment même, de déverser sur nous des torrents d’une musique merveilleuse, une musique que nous ne sommes pas encore capables d’entendre mais que nous entendrons un jour, j’en suis certaine…

Elle eut un nouveau frisson. Aldo resserra son étreinte.

— Vous allez prendre froid, partons ! dit-il.

— Non, je n’ai pas froid, assura Magda ; c’est ce spectacle extraordinaire… De ma vie, je n’ai vécu une aussi belle journée ni une aussi belle nuit… Merci, Aldo…

Comme elle disait ces mots, son visage se tourna vers le jeune homme. Celui-ci se pencha brusquement et posa ses lèvres sur celles de Magda qui tressaillit. Elle parut un instant sur le point de le repousser. Puis elle s’abandonna dans ses bras.


CHAPITRE V

D’un geste hésitant, Johann Mitchell plaqua son badge de milicien contre le lecteur de la porte d’entrée qui s’ouvrit aussitôt. Il s’engagea en titubant un peu dans l’étroit vestibule qui menait à la salle de séjour et fronça les sourcils : une odeur flottait dans l’air, une odeur agréable mais pour le moins inhabituelle, une odeur de viande grillée.

— Johann ! appela la voix de Gladys, depuis la cuisine ; viens vite voir, mon chéri ! J’ai une surprise pour toi…

De la même démarche chaloupée, Johann obliqua vers la droite et pénétra dans le réduit où Gladys l’accueillit avec un grand sourire.

— Regarde ! dit-elle fièrement en désignant la poêle posée sur le réchaud électrique.

Johann s’approcha, se pencha et dit d’une voix incrédule :

— De la viande ! Où as-tu pu trouver…

— De la viande, de la viande ! interrompit Gladys en riant ; tu pourrais dire : de l’entrecôte !

Et regarde ce qui l’accompagne, ajouta-t-elle en désignant l’évier.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Johann en dodelinant de la tête.

— Des asperges, bêta ! Des asperges fraîches ! Et, pour suivre, il y aura du gruyère, et, comme dessert, des fraises à la crème ! Et nous allons manger au champagne, mon chéri ! C’est fête, ce soir !

Johann fixa ses petits yeux noisette, striés de rouge, sur sa femme et répéta d’une voix épaisse :

— C’est fête, ce soir ? Qu’est-ce que nous fêtons, Gladys ? Et où as-tu acheté tout ça ? Et avec quel argent ?

La jeune femme eut un petit rire nerveux.

— Où trouve-t-on ce genre de choses, Johann ? À la section spéciale de l’Astromarché, celle qui est réservée aux Mages. Quant à l’argent, ne t’en fais pas, ce n’est pas nous qui payons !

— Vraiment ? Qui alors ?

Gladys plongea la main dans la poche de son tablier et en retira le carnet à souches qu’elle agita triomphalement sous le nez de son mari.

— Ethelwold, mon chéri ! Il m’a fait cadeau de ce carnet et m’a dit de faire mettre mes achats à son compte. Du coup, j’ai dévalisé les rayons ! J’ai même acheté une bouteille de whisky… Mais, celle-là, je vais la garder en réserve, ajouta-t-elle en fronçant les sourcils ; parce que j’ai l’impression que tu as déjà bu plus que ton compte…

— Bah ! Juste quelques verres avec les copains au bar de la Milice, répondit Johann de la même voix pâteuse ; dis donc ! Il me semble qu’il est bien gentil avec toi, ton Ethelwold !

— Tu sais bien que je lui rends quelques services, murmura la jeune femme en se détournant pour observer le contenu de la poêle ; voilà ! Les entrecôtes sont cuites, tu peux te mettre à table, mon chéri.

Johann repartit vers la salle de séjour d’un pas mal assuré et se laissa tomber dans un fauteuil en face de la table basse qui occupait un angle de la pièce. Un instant plus tard, Gladys le rejoignait en poussant devant elle une table roulante chargée de plats et d’assiettes.

— Et le champagne ? demanda Johann ; tu as bien parlé de champagne, non ?

— Oui, dit la jeune femme avec un sourire contraint ; mais j’ai peur que ça te fasse mal, mon chéri, après ce que tu as déjà bu…

— Foutaises ! s’exclama Johann ; amène-la tout de suite, ta bouteille, puisqu’il paraît que c’est fête…

Gladys poussa un soupir résigné et repartit vers la cuisine dont elle revint aussitôt, la bouteille à la main. Johann s’en empara et se mit en devoir de l’ouvrir. Il y parvint, non sans difficulté, remplit deux verres et leva le sien en direction de sa femme.

— Alors, à la santé d’Ethelwold ! ricana-t-il ; et aux services que tu lui rends ! Au fond, qu’est-ce que c’est que ces services ?

— Je te l’ai déjà dit, Johann, répondit Gladys en remplissant l’assiette de son mari ; je lui fais régulièrement des rapports sur ce qui se passe dans la section d’astrologie. Je dois surtout surveiller le petit Ficino…

— Ficino ! Cet anar ! gronda Johann après avoir vidé son verre d’un trait ; ça joue à l’astronome alors que ça devrait casser des cailloux dans le désert comme les autres relégués ! Passe-moi la bouteille…

— Ne bois pas tant et mange pendant que c’est chaud, supplia Gladys.

— Oui, bon, je vais manger, maugréa Johann ; passe-moi la bouteille quand même…

Il remplit à nouveau son verre, en but la moitié et le reposa en regardant fixement sa femme.

— Et c’est tout ce que tu lui rends comme services ? demanda-t-il d’une voix de plus en plus embarrassée.

— Oui, bien sûr, qu’est-ce que je pourrais faire d’autre ? s’exclama Gladys en haussant les épaules ; mange, je te dis ! Cette viande est délicieuse…

— Parce qu’on en raconte, des choses, sur les Grands Maîtres-Mages, poursuivit Johann en attaquant son entrecôte ; ils ont beau être tous des croulants, il paraît qu’ils sont encore chauds de la pince, ces vieux schnoques !

— Johann, ne parle pas si fort ! protesta Gladys ; tu sais bien qu’on entend tout d’un appartement à l’autre.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça peut foutre ? ricana Johann, la bouche pleine ; tout le monde est au courant, je te dis ! Tout le monde sait que Kyôt court après les gamines, qu’Ascoli est un pédé, que Galippe s’envoie deux gonzesses en même temps et que Flégétânis organise des partouzes…

Il reposa soudain son couvert et fixa sur sa femme un regard vacillant.

— Ethelwold, il ne te ferait pas du gringue, par hasard ? interrogea-t-il.

— Tu es fou ! s’exclama Gladys en devenant très rouge ; qu’est-ce que tu veux qu’il se passe entre un homme de son âge et une femme du mien ?

— Oh ! Avec ces tordus d’intellectuels, je me méfie ! dit Johann ; avec ce qu’ils sont capables d’inventer… Tiens ! Tu ne connais pas la dernière ? C’est une note de service qui vient de Kyôt en personne. Tu sais ce qu’il veut qu’on fasse, ce cher homme ?

Il éclata brusquement de rire, un rire qui se termina par une interminable quinte de toux.

— À partir de ce soir, reprit-il quand il eut retrouvé son souffle, nous allons devoir écrire l’heure à laquelle… Attends !

Il fouilla dans la poche de sa tunique d’uniforme et en retira un bout de papier froissé.

— L’heure à laquelle vous aurez des rapports intimes avec votre épouse, lut-il ; tu te rends compte, Gladys ? Chaque fois que toi et moi, on aura envie de faire une partie de jambes en l’air, il va falloir que je regarde ma montre !

La jeune femme se mit à rire.

— C’est dingue ! s’exclama-t-elle ; ça rime à quoi, cette histoire ?

Johann haussa ses larges épaules.

— Il paraît qu’ils veulent faire un nouveau genre d’horoscopes où ce n’est plus l’heure de la naissance qui comptera mais celle de la conception… Tu parles d’un binz et non ? Et ça concerne tout le monde dans l’Administration, aussi bien chez nous, les miliciens, que chez les Mages, surtout parmi les jeunes couples qui ont droit à un enfant… Comme ça, ces vieux dégueulasses sauront quand nous tirons un coup. Ça les fera reluire, je te parie… Des tordus, je te dis !

Une fois de plus, il vida son verre et le remplit aussitôt.

— C’est pour ça que je me méfie d’eux, Gladys, et de ton Ethelwold comme des autres. Si jamais j’apprenais qu’il y a des choses entre vous, je te promets…

Il plaqua violemment la main sur le pistolet qui pendait à sa ceinture.

— Je te promets qu’il passera un vilain quart d’heure, tout G.M.M. qu’il soit… et toi aussi !

Gladys eut un sourire crispé.

— Ne parle pas ainsi, mon chéri, murmura-t-elle ; tu sais bien que je t’aime, que je t’ai dans la peau…

Une lueur trouble passa soudain dans les petits yeux de Johann.

— C’est vrai ça ? demanda-t-il d’une voix rauque ; viens là, ma poulette, viens là que je vérifie…

Gladys devint plus rouge encore.

— Pas tout de suite, Johann, dit-elle en détournant la tête ; je ne me sens pas tellement bien, ce soir…

— Viens là, je te dis ! ordonna Johann en frappant du plat de la main sur la table.

La jeune femme se leva et s’approcha de son mari avec une répugnance visible.

— Au moins, éteignons la lumière, souffla-t-elle.

— Tiens donc ! ricana Johann ; ce serait bien la première fois ! Approche ! Plus près ! Encore plus près.

Dès que Gladys fut à sa portée, il empoigna le bas de sa jupe et, d’un geste brutal, la retroussa jusqu’à la taille.

— Là, dit-il ; et maintenant enlève ton slip…

— Johann, je t’en prie, gémit Gladys.

— Bon. Alors c’est moi qui te l’enlève !

Il avançait déjà la main vers le minuscule triangle d’étoffe quand il s’immobilisa, les yeux fixes.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? gronda-t-il en désignant les stries rougeâtres qui rayaient les cuisses de la jeune femme ; qui est-ce qui t’a fait ça, nom de Dieu !

Gladys recula d’un bond et rabattit sa jupe.

— Je ne sais pas ! cria-t-elle ; je… je crois que j’ai une maladie de peau !

— Tu parles ! hurla Johann en se dressant ; on t’a battue à coups de cravache ou de ceinture, oui ! Et je parie que c’est ce vieux salopard d’Ethelwold ! C’est ça, les services que tu lui rends, hein, espèce de pute ! Ah ! Tu aimes les coups ? Eh bien tu vas voir… Je vais te régaler, moi !

Il venait de déboucler son ceinturon.

— Non ! cria Gladys en levant les mains devant elle.

Le ceinturon s’abattit. La boucle la frappa à la tempe et elle s’écroula sur le sol, inanimée.

*
*  *

— L’incident est fâcheux, très fâcheux, dit Kyôt d’un air sombre ; la jeune femme s’en sortira, Dieu merci, mais les miliciens sont furieux. Déjà ils avaient mal supporté la note de service que je leur avais fait parvenir… sur tes conseils, Jorge. Et maintenant, ils prennent fait et cause pour leur camarade et demandent qu’une enquête approfondie soit ouverte sur tes relations avec cette secrétaire. Je ne sais vraiment que faire…

Ethelwold passa un mouchoir sur son crâne couvert de sueur.

— Tout cela est grotesque ! assura-t-il d’une voix qu’il s’efforçait de rendre ferme ; si l’on devait enquêter sur tout ce qui se passe ici, tu t’imagines où cela pourrait nous conduire, n’est-ce pas, Omar ?

Le Président du Conseil des Sept détourna la tête.

— La question n’est pas là, murmura-t-il avec un embarras évident.

— Alors où est-elle ? cria Ethelwold en se dressant à demi dans son fauteuil ; il s’agit d’une affaire strictement intérieure à l’Administration Astrale et nous pouvons fort bien la régler entre nous.

Kyôt secoua lentement la tête.

— Tu n’y es pas, Jorge, dit-il ; cette affaire déborde largement du cadre de notre Administration. On en parle en ville et, paraît-il, même au gouvernement. Certains partis politiques, où, comme tu le sais, nous n’avons pas que des amis, en profitent pour nous attaquer. Emilio Parigi, qui ne nous a pas pardonné sa défaite aux dernières élections, aurait demandé l’intervention de la police ordinaire.

— Tout cela parce qu’une brute de milicien a assommé sa femme, on croit rêver ! ricana Ethelwold.

— Sa femme qui était ta maîtresse, précisa Kyôt ; mais tout cela n’est qu’un prétexte, évidemment. Nos ennemis se servent de cet incident pour essayer de cristalliser contre nous un certain mécontentement de l’opinion publique.

— L’opinion publique, c’est nous qui la faisons ! déclara Ethelwold avec force ; je dis, moi, qu’il faut que tout cela reste entre nous, que nous devons être solidaires les uns des autres. Parce que, si nous ne sommes plus solidaires, si tu me lâches, Omar, si tu permets à la police ordinaire de m’interroger, alors je parlerai… et j’ai beaucoup de choses à dire, ajouta-t-il d’un ton menaçant.

De nouveau, Kyôt détourna la tête. « Il faut vraiment qu’il vieillisse, se dit Ethelwold ; il y a quelques mois encore, j’aurais eu droit à une furieuse algarade… Allons, il faut aider ce pauvre ami… »

— Écoute, Omar, dit-il d’une voix pressante ; tout cela peut se régler le plus simplement du monde : expédie ce Mitchell et sa femme dans une garnison éloignée avec une jolie promotion. Quant aux miliciens mécontents, renvoie les plus agités, offre une prime substantielle aux autres et tout rentrera dans l’ordre. Pour Parigi et ceux de ses amis qui nous attaquent, je m’en charge…

Kyôt leva vers lui un regard inquiet.

— Qu’est-ce que tu comptes faire ? demanda-t-il avec effort.

— Ne t’inquiète pas, j’ai mon idée… Au fait, et pour parler d’autre chose, demain je donne chez moi une petite réception intime pour quelques-uns de mes anciens étudiants. Veux-tu y venir ?

Le Président du Conseil des Sept hocha la tête et eut une moue dubitative.

— Je ne sais pas s’il est vraiment très indiqué…, commença-t-il.

— Magda Ferrer y sera, interrompit Ethelwold en souriant ; et, avec elle au moins, pas de scandale à craindre, pas de mari jaloux ni d’amant ombrageux.

Une faible rougeur colora les joues ridées de Kyôt.

— Eh bien, je verrai si mon emploi du temps me permet de me joindre à vous, murmura-t-il.

— Parfait, mon cher Omar… J’espère que tu ne te formaliseras pas si Aldo Ficino est des nôtres…

Kyôt fronça les sourcils.

— Aldo Ficino, dit-il d’une voix mécontente ; je ne tiens pas particulièrement à rencontrer ce… ce transfuge.

Ethelwold haussa les épaules avec désinvolture.

— Ce transfuge, comme tu dis, pourrait bien nous être un jour plus utile que tu ne le penses, affirma-t-il ; et je crois que votre rapprochement faciliterait beaucoup de choses…

Kyôt regarda fixement son collègue et finit par hausser les épaules.

— Il y a des moments, Jorge, où je ne suis pas très sûr de comprendre quel jeu tu joues, dit-il d’un air perplexe.

« Et c’est vrai qu’il ne comprend pas, le pauvre vieux, pensa Ethelwold en quittant l’appartement présidentiel ; il ne voit pas que les méthodes actuelles de l’Administration Astrale sont périmées, donc condamnées et il ne voit surtout pas qu’il est le premier responsable de cet état de choses. Je crois qu’il devient urgent de le remplacer à la Présidence du Conseil des Sept… et je connais quelqu’un de tout indiqué pour remplir ces éminentes fonctions », conclut-il avec un sourire ironique.


CHAPITRE VI

Aldo frotta longuement ses yeux rougis par la fatigue et considéra avec une sorte d’incrédulité le thème astral étalé devant lui sur la petite table de son studio. Il était incontestablement sur la bonne voie. Ses calculs démontraient la présence, dans le ciel de Napoléon, de Ganymède, le plus grand satellite de Jupiter, au moment du 18 Brumaire. Deux des lunes de Saturne, Titan et Rhéa, se trouvaient en conjonction lors de la catastrophe de la Berezina et la défaite de Waterloo semblait bien pouvoir être attribuée au passage d’Obéron, la deuxième lune d’Uranus.

Certes, tout cela allait devoir être vérifié pour d’autres thèmes, et l’influence des trente-quatre lunes du système solaire, déterminée une à une. Mais l’hypothèse de départ était solide, Aldo le sentait.

« Reste à savoir ce que je vais pouvoir faire de ma découverte, pensa-t-il ; logiquement, je devrais la communiquer au Conseil des Sept. Mais Kyôt s’arrangera immédiatement pour l’enterrer. Il faudrait peut-être que j’en parle à Ethelwold. Je ne sais pas pourquoi mais il me semble plus accessible que d’autres à une idée aussi nouvelle, aussi révolutionnaire que celle-ci… »

Il contempla longuement le thème astral et eut une petite grimace.

« Car, pour être révolutionnaire, elle est révolutionnaire, cette idée ! se dit-il ; si elle triomphe, cela signifie que nous allons devoir recalculer la totalité des thèmes astraux existant à ce jour, aussi bien pour les particuliers que pour les collectivités… Bah ! En mobilisant la totalité de l’Administration Astrale, en utilisant tous les ordinateurs disponibles, y compris ceux de la section d’astronomie, on doit pouvoir y arriver dans un délai raisonnable… Mais, encore une fois, jamais Kyôt n’acceptera un pareil chambardement… Oui, plus j’y pense, plus je crois qu’Ethelwold est l’homme de la situation… »

Il s’étira et bâilla longuement. « Ouf ! Je devrais bien aller me coucher… Mais je ne dormirai pas. Trop surexcité… Et pas seulement par les étoiles… Magda… Quelle étrange petite fille… » Quand il l’avait embrassée, là-haut, sous la coupole, un peu par jeu, un peu par désir, il avait cru un instant qu’elle allait se rebeller, le repousser. Puis, soudain, il l’avait sentie fondre entre ses bras et les lèvres de Magda avaient répondu aux siennes avec une fougue d’autant plus surprenante que la jeune fille était, de toute évidence, inexperte. Alors, troublé, enhardi, Aldo avait caressé doucement un des seins dont la tiédeur et la fermeté lui parvenaient sous l’étoffe de la blouse.

Elle s’était mise à trembler de tout son corps et, rejetant la tête en arrière, elle avait soufflé, d’une voix presque inaudible :

— Oh non, Aldo, je vous en prie… Ne gâchez pas cette minute merveilleuse… Bonne nuit, Aldo, bonne nuit…

Un instant plus tard, elle s’arrachait à ses bras et sortait en courant de la pièce.

« J’espère qu’elle a retrouvé son chemin, pensa le jeune homme ; curieux être, à la fois si fragile et si violent… J’ai bien envie de la revoir, mais cela risque de ne pas être facile. L’Administration ne favorise pas exactement les relations, même amicales, entre Mages et astronomes ! Et puis la revoir pourquoi ? Que peut-il y avoir entre nous ? Elle s’apprête à suivre docilement les directives de Kyôt et de ses pareils, ces directives que moi, précisément, je veux remettre en question. Pour elle, je ne serai jamais qu’un transfuge, le « fameux » Ficino qui a osé un jour quitter l’Administration à laquelle il avait eu l’honneur d’appartenir… Allons ! Je ferais beaucoup mieux de ne plus penser à cette gosse et d’essayer de dormir quelques heures… Mais quelle ravissante idée que de chercher à entendre la musique que font les étoiles… »

Il abaissa le panneau encastré dans le mur qui contenait sa couchette et s’y étendit tout habillé. Mais, une heure plus tard, il n’avait toujours pas trouvé le sommeil et, à son grand dépit, ce n’était pas sa découverte qui lui occupait l’esprit. C’était le délicieux visage de Magda, le corps de Magda serré contre le sien, les seins de Magda entr’aperçus par l’échancrure de la blouse, la voix de Magda quand elle lui avait dit, juste avant de s’enfuir :

— Ne gâchez pas cette minute merveilleuse… Bonne nuit, Aldo, bonne nuit…

— Ah ça ! Mais qu’est-ce qui m’arrive, à moi ? s’exclama tout haut le jeune homme ; je ne suis quand même pas en train de tomber amoureux de cette pucelle !

Comme en réponse, l’écran placé dans le mur en face de lui s’éclaira brusquement et des lettres fluorescentes y apparurent.

— Il est l’heure de vous lever, Aldo Ficino, disaient-elles ; cette journée sera tout entière placée sous le signe du travail, malgré une certaine tendance à la rêverie contre laquelle il vous faudra lutter à plusieurs reprises. Voici, heure par heure, les prévisions qui vous concernent. Le début de la matinée sera favorable à une discussion théorique avec certains de vos collègues, de préférence du type Bélier et Taureau. La fin de cette même matinée sera marquée par…

Avec un haussement d’épaules, Aldo sortit de son studio et se dirigea vers les douches collectives situées à l’extrémité du couloir. Elles étaient presque vides encore à cette heure matinale et le jeune homme en profita pour se prélasser un peu plus longtemps que d’habitude sous le mince filet d’eau tiède. Puis, rasé, rhabillé, il revint vers son studio et en ouvrit la porte au moment précis où un visage de femme apparaissait sur l’écran du vidéo et appelait :

— Aldo Ficino ? Aldo Ficino ? Êtes-vous là ? Répondez !

La femme portait, sur sa blouse blanche, le badge des Mages du troisième degré. Aldo marcha vers l’écran et enclencha le bouton qui le mettait en communication avec la Pyramide.

— Présent, dit-il.

— Aldo Ficino, le Grand Maître-Mage Ethelwold donne ce soir chez lui une réception pour ses anciens étudiants. Il souhaite que vous y assistiez. Terminé.

Le jeune homme considéra d’un air rêveur l’écran qui venait de s’opacifier. Une invitation chez Ethelwold ! Et justement aujourd’hui ! La coïncidence était pour le moins amusante. « Qui sait ? se dit Aldo ; j’aurai peut-être l’occasion de lui toucher deux mots de mes travaux et d’obtenir qu’il me permette de les poursuivre…

*
*  *

Emilio Parigi leva sa tête léonine et regarda sans tendresse le petit homme vêtu de noir qui venait d’entrer dans son bureau, une enveloppe à la main.

— Qu’est-ce que c’est, Pablo ? maugréa-t-il ; j’avais pourtant bien recommandé que l’on ne me dérange pas.

— Ce pli vient d’arriver par estafette de la Pyramide, monsieur, expliqua le petit homme, et il porte le sceau du Conseil des Sept ; j’ai pensé que c’était urgent…

— Donnez, dit Parigi en tendant la main.

D’un coup de pouce, il décacheta l’enveloppe, en retira une feuille marquée, elle aussi, du sigle du Conseil des Sept, un zodiaque où figuraient sept étoiles disposées en forme de pyramide, l’étala devant lui et se mit à lire. Quelques instants plus tard, il abattait le poing sur la tablette de son bureau et grondait entre ses dents :

— Ah ! Les vieilles canailles !

Le petit homme sursauta et devint un peu pâle. Car depuis les longues années qu’il avait passées aux côtés d’Emilio Parigi en qualité de secrétaire, Pablo Vanest ne s’était pas encore habitué aux accès de colère de son patron. Il fallait d’ailleurs reconnaître que ces colères étaient spectaculaires. Sous la forêt de cheveux poivre et sel qui lui recouvraient le crâne, le visage de Parigi devenait rouge brique. Son torse de bûcheron semblait augmenter de volume, ses yeux gris-vert prenaient une teinte indéfinissable et sa voix, sa voix célèbre d’orateur, de tribun, s’enflait soudain jusqu’aux limites du supportable.

Cette fois, pourtant, il paraissait vouloir se contenir. Avec un petit soupir de soulagement, Pablo le vit reprendre la lecture de la lettre et, brusquement, se mettre à sourire.

— Et culottés avec ça ! s’exclama Parigi ; comme ils nous ont bien entortillés, les vieux bougres, dans leurs salades d’horoscopes et de prévisions astrales !

Le secrétaire eut une moue de réprobation. C’était une grande pitié, vraiment, de voir un homme aussi éminent qu’Emilio Parigi manifester une telle désinvolture devant les choses les plus sacrées. Certes, il avait bien le droit de ne pas aimer les membres du Conseil des Sept qui lui avaient valu sa défaite aux dernières élections. Mais de là à remettre en cause la valeur des horoscopes et l’influence des astres…

— Bon, ils refusent l’intervention de la police ordinaire dans l’affaire Mitchell, dit Parigi en se tournant vers son secrétaire ; et cela n’a rien qui puisse nous étonner, n’est-ce pas, Pablo ?

— Non, certainement pas, monsieur.

— Mais c’est la manière dont ils la refusent qui est extraordinaire, ricana Parigi ; selon eux, il n’y a eu aucune plainte de déposée, ni par la femme assommée, ni par le mari assommeur contre l’amant présumé de sa femme. Celle-ci nie, bien entendu, l’existence d’un amant et le mari… Eh bien, le mari, c’est très simple : il a quitté la Pyramide la nuit dernière pour rejoindre une nouvelle affectation. Ah ! On peut dire qu’ils ont du réflexe, les vieux salauds ! Mais le plus beau, c’est la fin de la lettre. Écoutez ça, Pablo…

Il reprit le feuillet et lut d’une voix sarcastique :

— « Outre ces différentes raisons et le fait que cet incident mineur est une affaire intérieure qui ne concerne que l’Administration Astrale, les configurations planétaires de ce jour nous interdisent de laisser pénétrer dans la Pyramide des personnes qui lui sont étrangères. » Vous entendez, Pablo, vous entendez ? Ce n’est pas eux qui interdisent à la police de venir enquêter sur leur territoire, ce sont les astres ! Est-ce assez beau ? Et assez commode ?

Il plaqua sa grosse main velue sur le feuillet qui se trouvait devant lui.

— C’est tout leur jeu, Pablo, toute leur politique. Ils n’attaquent jamais de face. Ils se retranchent, se camouflent derrière les astres auxquels ils font dire ce qui les arrange !

Le secrétaire eut une expression si offusquée que Parigi se mit à rire.

— Oh, je sais, mon pauvre Pablo, je sais que je vous scandalise. Nous avons pourtant souvent parlé de cela. Je ne refuse pas de croire aux astres et à l’influence qu’ils peuvent avoir sur notre destinée. Mais je ne veux pas croire à l’interprétation que les Mages en donnent. Je ne veux pas croire que ma défaite aux élections était inscrite dans les étoiles alors que, sur terre, ma victoire était assurée.

Sa voix, déjà puissante, monta d’un ton.

— Elle était d’ailleurs prévue par mon thème astral, cette victoire. Et puis, tout à coup, tout change, on découvre que ce thème fourmille d’erreurs. On en établit un autre et celui-là, comme de bien entendu, annonce ma défaite. Pourquoi, Pablo ? Parce que, entre-temps, j’avais refusé de souscrire aux engagements que me demandaient Kyôt et le Conseil des Sept sur l’immunité dont, selon eux, devaient bénéficier les gens de la Pyramide. Voilà comment ils se servent des astres, ces charlatans, comment ils les manipulent dans leur intérêt et comment ils ont si bien réussi à nous embobeliner dans leurs sornettes qu’ils dirigent en fait la vie de l’État et celle de chacun de nous. Mais cela va changer !

Il désigna l’épais dossier qui était posé non loin de lui.

— J’ai rassemblé, là-dedans, des centaines et des centaines de petits faits insolites qui, s’ils étaient portés à la connaissance de la population, ébranleraient sérieusement sa confiance dans les mages. Ces faits, je les rendrai publics quand le moment sera venu.

Parigi passa la main dans sa crinière grise.

— J’espérais un peu que l’incident de la nuit dernière pourrait servir de détonateur, provoquerait un scandale qui m’aurait permis d’étaler toute l’affaire au grand jour… Bon, c’est fichu, tant pis. On trouvera autre chose. Et, ce jour-là, vous pouvez me croire, Pablo, je serai le premier à croire à l’astrologie, dès qu’elle sera devenue une science exacte et non plus le camouflage derrière lequel ces imposteurs nous manipulent. Et maintenant, Pablo, faites soigneusement enregistrer cette lettre, tirez-en une dizaine de photocopies et laissez-moi travailler.


CHAPITRE VII

Boris étudia longuement le thème astral qu’Aldo avait posé devant lui. Puis, relevant la tête, il examina son ami avec une expression pensive.

— Donc, cela marcherait, murmura-t-il.

— Pas de conditionnel ! dit Aldo avec feu ; cela marche ! Je viens de refaire d’autres thèmes, ceux d’Hitler, de Mussolini et de Forbes. Les influences des satellites de Jupiter : Ganymède et Callisto, de ceux de Saturne : Titan et Rhéa et des deux lunes de Mars : Phobos et Deimos, sont indéniables. Maintenant, te dire comment tout cela s’articule, je n’en suis pas encore là. J’ai quand même noté quelque chose de curieux…

Il posa le doigt sur un des points du zodiaque.

— Il existe une conjonction de Deimos et de Phobos au moment précis de la mort de Napoléon et des trois autres dont je viens de parler.

— Phobos, la Crainte, et Deimos, l’Épouvante, dit Boris d’un ton ironique ; tu es sûr de ne pas t’être laissé entraîner par des considérations… disons : littéraires ?

— Pas du tout ! protesta Aldo ; vérifie mes calculs si tu veux !

— Je m’en garderais bien, répondit Boris en riant ; si jamais j’y trouvais une erreur, tu ne me le pardonnerais pas… Enfin, oui, c’est curieux. En somme, si les astrologues des siècles passés avaient étudié les lunes du système solaire, ils auraient pu prévoir le jour, l’heure et – pourquoi pas ? – la minute de la mort de ces éminents personnages. Quelle puissance cela leur aurait donné !… Qu’est-ce qu’il y a, mon vieux, tu es tout pâle…

— Répète ce que tu viens de dire, murmura Aldo d’une voix étranglée ; si les astrologues du temps passé avaient connu l’influence des lunes, ils auraient pu prédire…

— … la mort de leurs contemporains, acheva Boris, sans comprendre ; qu’est-ce que cela a de si… Oh ! Nom de Dieu ! souffla-t-il en devenant aussi pâle que son ami.

— Tu y es ! dit le jeune homme en saisissant Boris par le bras ; ce pouvoir qu’ils n’ont pas eu, je… je l’ai, moi, ou je suis sur le point de l’avoir, c’est monstrueux ! Si je poursuis mes calculs, si je mène à bien mes travaux…

Il s’interrompit brusquement, se laissa tomber sur la chaise la plus proche et se prit la tête à deux mains.

— Monstrueux, répéta-t-il ; être capable de prévoir la date exacte de la mort de ses contemporains, c’est… terrifiant, c’est inhumain ! Boris, je ne veux pas ! cria-t-il en se redressant ; j’ai peur !

Je ne veux pas ! J’arrête là cette recherche… diabolique…

Boris se leva et vint lui frapper sur l’épaule.

— Doucement, Aldo, doucement, dit-il ; rien ne prouve encore que tout cela soit exact. Écoute… confie-moi ton plan de travail. Je vais refaire tous tes calculs à tête reposée et si j’y trouve la moindre erreur, j’espère que tu ne m’en voudras pas…

— Et si tu n’y trouves pas d’erreurs ? demanda Aldo d’un ton âpre ; tu en sauras autant que moi, tu seras dans le même bain que moi ! Non, non, Boris, je me suis mis tout seul dans cet affreux pétrin, je veux être seul à m’en sortir… Et je ne vois qu’un seul moyen…

— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Boris d’un air inquiet.

Aldo se leva d’un bond et se mit à marcher à grands pas dans la pièce.

— Un seul moyen, répéta-t-il avec agitation ; si je refais le thème astral de quelqu’un que je connais, en y introduisant l’influence des lunes, et que j’arrive ainsi à déterminer la date de sa mort, je serai dans une situation épouvantable… et l’autre aussi. Il n’existe qu’une personne au monde avec laquelle je puisse prendre un pareil risque… C’est moi !

— Qu’est-ce que tu veux dire ? cria Boris ; tu es fou ?

— Non, mais en bonne voie de le devenir, assura Aldo ; et pourtant, c’est la seule chose à faire : établir mon thème astral et, si j’y trouve l’annonce de ma mort…

— Mais c’est alors que tu deviendras fou, malheureux !

Aldo eut un étrange sourire.

— Non, Boris. Parce que, si je découvre quand je devrai mourir, c’est bien simple : je me tuerai ! Ce qui sera une manière de faire mentir les astres… et aussi d’emporter mon secret avec moi. Je t’en ai beaucoup dit, beaucoup trop, mais pas tout, fort heureusement. Il y a des paramètres dont je ne t’ai pas parlé. Tu serais incapable de recommencer mes travaux.

— Mais enfin, Aldo, ce n’est pas sérieux ! protesta Boris, consterné.

— C’est sérieux comme la mort elle-même, répondit Aldo avec le même sourire inquiétant ; je m’en vais de ce pas aller la regarder dans les yeux, la camarde ! Et tant pis si c’est la mienne !

— Je t’accompagne, dit Boris.

— Certainement pas ! Je ne tiens pas à ce que tu me voies m’effondrer sur le clavier de la machine. Je voudrais même que tu me rendes un service : interdis l’accès de la salle des ordinateurs pendant… mettons trois heures.

*
*  *

— Alors, ma chère enfant, vous vous sentez un peu mieux ? demanda Ethelwold en se penchant sur la forme étendue devant lui.

Gladys eut un faible sourire.

— J’ai encore très mal à la tête, murmura-t-elle, mais le médecin m’a promis que ça allait s’estomper progressivement. C’est gentil à vous de venir me rendre visite, monsieur… encore que je devrais vous en vouloir…

— Chut, chut, ne parlons pas de cela, dit Ethelwold en lui tapotant la main ; je suis venu voir comment vous alliez mais aussi vous apporter d’excellentes nouvelles. De votre mari tout d’abord qui est bien arrivé dans sa nouvelle garnison et vous y attend…

Le sourire de Gladys s’effaça.

— Oh ! Celui-là ! dit-elle en portant machinalement la main à sa tempe ; après ce qu’il m’a fait…

— Oui, on ne peut pas dire qu’il se soit bien conduit à votre égard, reconnut Ethelwold : cela dit, il est passé au grade d’adjudant-chef avec la solde correspondante et c’est peut-être une considération qui peut vous amener à une certaine indulgence…

— Je ne sais pas, dit la jeune femme d’un ton froid ; il faut que j’y réfléchisse.

— C’est cela, réfléchissez-y, et prenez tout votre temps pour le faire. Car rien ne presse, ma chère enfant, rien ne presse… et rien ne vous oblige, après tout, à aller le rejoindre… On pourrait envisager, pour vous, d’autres perspectives…

Un éclair passa dans les yeux de Gladys.

— Quel genre de perspectives, par exemple ? demanda-t-elle avec une méfiance évidente.

— Rien ne s’opposerait à ce que vous continuiez à travailler parmi nous, à la Pyramide, répondit Ethelwold ; à un poste plus intéressant et mieux rémunéré, bien entendu… Je vous verrais fort bien devenir la secrétaire personnelle de l’astronome Aldo Ficino… C’est un jeune homme appelé au plus brillant avenir, et charmant qui plus est. Je suis persuadé que vous seriez pour lui une parfaite secrétaire. Mieux : une collaboratrice intime, une amie…

Un sourire amusé retroussa les lèvres pulpeuses de Gladys.

— Je vois, murmura-t-elle ; et je suppose que, dans ce cas, je continuerais à venir régulièrement vous faire mon rapport…

— Cela me remplirait de joie, assura Ethelwold en souriant, lui aussi, et en promenant son regard sur le corps de la jeune femme dissimulé par le drap.

— Mais après ce qui s’est passé, cela me semble bien difficile, soupira Gladys ; supposez que mon mari apprenne que je… que je continue à vous faire mon rapport…

— Pourquoi voulez-vous qu’il l’apprenne ? demanda Ethelwold en haussant les épaules ; et puis, votre mari, votre mari, c’est vite dit ! Vous pourriez obtenir un divorce sans l’ombre d’une difficulté. Et personne n’aura plus droit de regard sur votre vie privée…

Gladys poussa un long soupir et ferma les yeux.

— Oui, ce sont en effet d’intéressantes perspectives, murmura-t-elle ; mais, pardonnez-moi, monsieur, je me sens un peu fatiguée…

— Certainement, certainement, dit Ethelwold en se levant ; je reviendrai vous voir bientôt et j’espère que vous pourrez me donner alors le résultat de vos réflexions. Portez-vous bien, ma chère enfant…

Le Grand Maître quitta l’infirmerie d’un pas guilleret et regagna son appartement où plusieurs domestiques achevaient de dresser une longue table, couverte de bouteilles et d’assiettes pleines de sandwiches.

— Tout se présente-t-il bien, Vassili ? demanda-t-il à un quinquagénaire replet qui paraissait diriger les opérations.

— Le mieux du monde, monsieur. Je pense que vos invités seront satisfaits.

— Il faut qu’ils le soient, Vassili, il le faut. Ne laissez pas leurs verres vides, surtout. Je veux que l’ambiance soit parfaitement détendue… Ah ! Dès qu’elle arrivera, je vous désignerai une jeune et fort jolie personne. J’aimerais qu’on la soigne tout particulièrement. Je pense qu’elle ne doit pas connaître le goût du champagne. Ce sera l’occasion pour elle de le découvrir.

— Ce sera fait, monsieur, dit Vassili en s’inclinant.

— Autre chose… Il se peut que le Grand Maître-Mage Kyôt désire se reposer dans ma chambre, à un moment ou à un autre. Vous l’y conduirez discrètement et vous vous arrangerez pour qu’on ne le dérange sous aucun prétexte…

— Bien, monsieur, dit Vassili, impassible.

— Eh bien, il ne reste plus qu’à attendre mes hôtes, dit Ethelwold en se frottant les mains ; j’aime beaucoup ces réunions avec des jeunes, Vassili ; elles me rafraîchissent, me tonifient, elles me font oublier mon âge…

*
*  *

Pour la dixième fois, Boris vint coller son oreille contre la porte de la salle des ordinateurs. Rien, pas un bruit, même plus le cliquetis de l’imprimante qui fonctionnait pourtant tout à l’heure. Qu’est-ce qu’Aldo pouvait bien fabriquer là-dedans ? Ou alors, est-ce qu’il aurait mis son affreux projet à exécution, est-ce qu’il se serait… La main de Boris se crispa sur la poignée de la porte fermée à double tour. Que faire ? Appeler Aldo ? Essayer d’enfoncer la porte ? Cela risquait de précipiter le geste fatal…

Soudain, Boris entendit un rire s’élever dans la salle, un rire nerveux, convulsif qui semblait ne plus pouvoir s’arrêter. « Ça y est ! pensa-t-il, atterré ; le malheureux est devenu fou ! Il va falloir que j’enfonce cette porte, ne fût-ce que pour l’empêcher de se faire du mal… » Il allait prendre son élan pour se jeter contre le panneau quand une clé tourna dans la serrure. Aldo apparut sur le seuil, toujours secoué de rires, une liasse de feuillets à la main.

— Boris ! cria-t-il ; recueille-toi, mon vieux, et prépare mon oraison funèbre ! Car, tel que tu me vois, je suis mort, on ne peut plus mort…

Une nouvelle explosion de rires l’interrompit. Il agita la liasse en direction de son ami et mit plusieurs secondes avant d’arriver à se maîtriser.

— Je suis mort depuis l’âge de sept ans, dit-il d’une voix haletante ; la conjonction de Deimos et de Phobos est là, indiscutable, dans mon thème astral. Mais, comme vingt ans après, je suis en mesure de te le dire, il faut donc que je me sois trompé. La conjonction en question n’est pas nécessairement fatale au sujet concerné, je ne suis pas, par conséquent, capable de prédire la mort des gens… et j’en suis bougrement heureux ! ajouta-t-il d’un ton plus calme.

— Quand même ! murmura Boris en essuyant la sueur qui perlait sur son front ; sacré farceur ! Tu peux te vanter de m’avoir fichu une de ces trouilles !

— Et à moi donc ! s’exclama le jeune homme en considérant les feuillets qu’il tenait à la main ; je viens de passer l’heure la plus désagréable de ma vie, je te le jure ! Mais tout est bien qui finit bien, je respire… Je vais aller boire un coup chez Ethelwold pour fêter ça. Je te dirais bien de m’accompagner mais tu n’as pas eu l’honneur d’être un des étudiants du Grand Maître.

Boris haussa les épaules.

— Et, de toute façon, ce genre de pince-fesses ne m’attire pas, assura-t-il ; mais, dis-moi, tu es bien sûr, au moins, cette fois-ci, de tes calculs ?

— Certain, affirma Aldo ; d’ailleurs, tiens ! Je te les confie pour que tu puisses les vérifier… Deimos et Phobos étaient en conjonction dans mon ciel, très exactement le jour de mon septième anniversaire… Remarque que cette conjonction a quand même quelque chose de maléfique : j’étais très malade à l’époque et j’ai bien failli y rester… mais je n’ai que failli ! Donc mes conclusions de tout à l’heure étaient fausses et… Ouf ! J’aime mieux ça ! Sur quoi, je te quitte et m’en vais voir ce que me veut Ethelwold. Car on ne m’ôtera pas de la tête que ce vieux fourbe a une raison bien précise pour m’inviter chez lui après tant de temps… Je te raconterai cela demain…

Il prit un des ascenseurs express pour descendre à l’étage où se trouvait l’appartement d’Ethelwold. Le milicien qui se tenait à l’entrée examina la Carte de Vie du jeune homme et consulta la liste qu’il tenait à la main avant de le laisser entrer.

Dès qu’il fut dans le vestibule, Aldo secoua la tête avec incrédulité. Il avait un peu oublié, depuis le temps, dans quel confort et quel luxe vivaient les Grands Maîtres-Mages. Ce vestibule était trois à quatre fois plus grand que le studio du jeune homme et le salon auquel il conduisait aurait aisément pu contenir les logements d’une douzaine de familles ordinaires. La décoration en était somptueuse : les murs, tendus de soie et de velours, étaient percés de petites niches où scintillaient des objets aux formes singulières, des pierres de lune ou des éclats de météorites soigneusement taillés et polis ; le sol était couvert d’une manière synthétique à la fois douce et élastique qui donna à Aldo l’impression de marcher sur une pelouse ; les éclairages tamisés, dont la source était invisible, diffusaient une lumière reposante ; des senteurs d’herbes et de fleurs flottaient dans l’air.

Au centre de la vaste pièce, une vingtaine de jeunes gens et de jeunes filles entouraient Ethelwold qui, par une coquetterie préméditée, ne portait pas la robe noire et le capuchon blanc des Grands Maîtres-Mages, mais la blouse blanche du professeur qu’il avait été. Dès qu’il aperçut Aldo, il s’exclama de sa voix nasillarde :

— Ficino ! Enfin ! Quelle joie !

Et, écartant les étudiants, il s’avança vers Aldo les mains tendues. Machinalement, le jeune homme se pencha vers l’une d’elles et fit mine de la baiser. Ethelwold se mit à rire.

— Vous n’êtes plus tenu de me rendre ce genre d’hommage, mon cher Ficino. Mais je suis heureux, malgré tout, que vous n’ayez pas perdu certaines vieilles habitudes… Venez ! Venez que je vous présente à ces jeunes gens qui vous attendent, je ne dirai pas comme le Messie, mais plutôt comme une sorte de diable…

Les étudiants s’étaient tus, en effet, à l’entrée d’Aldo et quelques-uns d’entre eux le dévisageaient avec une expression presque apeurée.

— Il ne vous mangera pas, je vous le promets ! cria Ethelwold qui semblait s’amuser beaucoup ; Aldo Ficino est un homme des plus aimables… quand il veut s’en donner la peine. Eh bien ? Qu’attendez-vous pour venir lui serrer la main et lui poser toutes les questions qui se pressent dans vos jeunes têtes ?

Soudain, avec une joie dont la vivacité l’étonna, Aldo aperçut dans le groupe le joli visage de Magda. La jeune fille eut un sourire timide et, devançant ses camarades, s’avança vers Aldo et lui tendit la main.

— Je m’appelle Magda Ferrer, dit-elle d’une voix claire, et je suis très heureuse de vous connaître enfin.

« Elle ne veut donc pas que l’on sache que nous nous sommes déjà rencontrés », se dit Aldo, un peu surpris. Mais le sentiment qu’une certaine complicité s’établirait ainsi entre Magda et lui le troubla et le ravit en même temps. Il lui retourna son sourire en lui serrant la main et fit de même avec chacun des étudiants qu’Ethelwold lui présentait un à un. L’un d’eux – un tout jeune homme à boucles blondes dont les yeux bleus brillaient d’intelligence derrière ses verres de myope – lui demanda d’une voix qui muait encore :

— J’aimerais savoir, monsieur, où en sont vos travaux actuels sur les nouvelles méthodes que vous préconisez…

— Alvarez, dit vivement Ethelwold, vous me rappelez cette dame qui, dans un salon du siècle dernier, demandait à l’illustre Einstein de lui résumer en cinq minutes sa théorie de la relativité.

Il y eut quelques rires dans le groupe. Le jeune homme rougit, ouvrit la bouche puis la referma sans mot dire. « C’est curieux, songea Aldo ; on dirait qu’Ethelwold ne veut pas que je parle de mes travaux… »

— Avant toute chose, buvons ! poursuivait le Grand Maître avec animation ; j’ai fait venir pour vous, mes chers amis, ce vin français que la plupart des gens ne connaissent que de nom : du champagne ! Vassili, faites-nous servir, je vous prie…

Aussitôt, les coupes circulèrent de main en main. Magda se pencha sur la sienne et poussa un petit cri.

— Mais… cela pétille ! s’exclama-t-elle.

— C’est même le principe essentiel du champagne, dit le Grand Maître en riant ; buvez, Magda, buvez sans crainte. C’est encore plus agréable quand cela pétille sur votre langue… Essayez !

La jeune fille but une petite gorgée et tressaillit.

— C’est… c’est absolument délicieux, balbutia-t-elle, les yeux fixés sur Aldo.

— Et c’est encore meilleur au deuxième verre, assura Ethelwold ; videz donc le premier sans hésiter, ma chère enfant ; Vassili se fera un plaisir de vous resservir… Ficino, ajouta-t-il en se tournant vers le jeune homme, voulez-vous me faire le plaisir de venir un instant dans mon bureau ? J’ai quelque chose à vous montrer…

« Je vais enfin savoir ce qu’il me veut », se dit Aldo en emboîtant le pas au Grand Maître.

Le bureau d’Ethelwold était une petite pièce qui, par contraste avec le reste de l’appartement, avait une allure quasi monastique. Le Grand Maître désigna un siège au jeune homme et s’assit en face de lui.

— Je n’ai rien à vous montrer, dit-il, mais plusieurs choses à vous demander, dont un service. Avant tout, une question, la même que celle d’Alvarez, mais moins naïve : où en êtes-vous de vos travaux ? Je ne vous demande pas de détails mais une approximation.

— Je suis sur le point d’aboutir, déclara Aldo d’un ton assuré.

Ethelwold se pencha vivement vers lui.

— Et vous avez suivi l’orientation prévue ? demanda-t-il ; vous avez introduit de nouveaux corps célestes dans vos calculs ?

— Exactement, monsieur.

— Avec des résultats positifs ?

— On ne peut plus positifs. Il me reste certains paramètres à vérifier, certaines influences à déterminer mais le principal est fait et l’ensemble est solide.

— Et quelles applications pratiques prévoyez-vous ? demanda Ethelwold qui semblait de plus en plus intéressé.

Aldo se remua nerveusement sur son siège. Il mourait d’envie d’allumer une cigarette mais sa provision hebdomadaire était depuis longtemps épuisée.

— C’est bien là que se pose et se posera le problème, répondit-il ; il va falloir refaire tous les thèmes astraux que nous possédons, y compris ceux qui se trouvent dans nos archives.

Le Grand Maître eut une grimace perplexe.

— Un énorme travail, dit-il comme pour lui-même.

— Énorme, oui, reconnut le jeune homme ; mais qui n’est pas au-dessus de nos forces si l’on emploie, pour en venir à bout, la totalité de l’Administration Astrale… Je doute que le Conseil des Sept accepte jamais de prendre une telle mesure, ajouta-t-il avec un sourire ironique.

Ethelwold agita la main devant lui comme pour balayer l’objection.

— Ne vous préoccupez pas pour l’instant du Conseil des Sept, mon cher Ficino, murmura-t-il ; les institutions ne sont pas plus éternelles que les hommes.

Aldo se contracta imperceptiblement. « Qu’est-ce qu’il veut dire ? se demanda-t-il ; que la composition du Conseil pourrait être modifiée ? Qu’il pourrait revenir sur ses prises de position ? Ce serait… fantastique ! »

— Ce dont je veux être certain, poursuivait Ethelwold, c’est de la justesse de cette nouvelle méthode. En garantissez-vous les résultats ?

— Je vous les garantis, monsieur.

— Dans quelle proportion ?

Aldo eut un nouveau sourire.

— Je vous dirais bien : à cent pour cent, dit-il gaiement, mais ce serait quand même un peu présomptueux de ma part. Disons que la marge d’erreur est infime, infiniment moins grande, en tout cas, que celle de la méthode actuelle… Vous allez pouvoir supprimer le Service de Vérification des Événements, monsieur, ajouta-t-il d’une voix mordante, ou du moins le rendre à sa fonction première…

Le Grand Maître le regarda fixement, en silence.

— Ficino, murmura-t-il enfin, vous vous rendez bien compte que, si vous vous êtes trompé, vous risquez votre tête dans cette histoire ?

Le sourire du jeune homme s’agrandit.

— Je m’en rends parfaitement compte, monsieur, répondit-il ; mais je ne me suis pas trompé.

Ethelwold se leva brusquement. Aldo l’imita aussitôt.

— Je vais vous charger d’une mission hautement confidentielle, dit le Grand Maître, et, par certains côtés, assez dangereuse. Je voudrais que vous alliez trouver de ma part Emilio Parigi et que vous lui disiez…

Il s’interrompit et passa lentement la main sur son crâne chauve.

— Que vous lui disiez ceci, reprit-il ; l’Administration Astrale est de plus en plus consciente des lacunes de ses méthodes actuelles et des erreurs qui en résultent dans rétablissement des thèmes astraux, aussi bien au niveau des particuliers que des collectivités. Elle est consciente aussi des contraintes insupportables et injustifiées qu’elle fait peser sur l’ensemble de la population.

Aldo croisa les bras pour essayer de contenir l’excitation qui s’emparait de lui. Est-ce qu’ils allaient enfin y venir, les vieux Mages ? Est-ce qu’ils étaient en train de voir la réalité en face ?

— L’Administration est donc décidée, continuait Ethelwold, à remanier de fond en comble ses méthodes et à les remplacer par celles que vous achevez de mettre au point. Elle est également décidée à réétudier la manière dont elle a, jusqu’ici, régenté la population, notamment par les Prévisions Individuelles du Jour, et à laisser à ladite population une liberté et une autonomie beaucoup plus grandes dans son comportement.

Bref, elle veut revenir au vieux principe de Ptolémée : « Astra inclinant, non déterminant », « les astres incitent, ils ne déterminent pas »… Vous souviendrez-vous de tout cela, Ficino ?

— Je ne risque pas d’en oublier une syllabe, monsieur ! assura Aldo avec élan ; mais pourquoi réservez-vous une déclaration aussi importante au seul Emilio Parigi ? Pourquoi ne pas la diffuser dans la population tout entière ? L’enthousiasme sera général !

Le Grand Maître secoua lentement la tête.

— J’ai pour cela deux bonnes, deux excellentes raisons, mon cher Ficino dit-il à mi-voix ; la première, c’est que tout ce que je viens de vous dire, je le pense très sincèrement, très profondément et nous sommes quelques-uns, dans l’Administration, à penser ainsi… mais nous sommes très loin de constituer une majorité !

— Mais alors, rien n’est fait, rien n’est sûr ! s’écria Aldo d’un ton chargé de reproche ; moi qui croyais que…

— Que le problème était résolu, acheva pour lui Ethelwold avec un sourire moqueur ; il ne l’est pas, Ficino, il s’en faut de beaucoup. Mais que faisiez-vous, dites-moi, quand vous vous trouviez, au cours d’un exercice, en présence d’un problème apparemment insoluble ? Vous supposiez que ce problème était résolu et vous poursuiviez vos opérations en le mettant, en quelque sorte, entre parenthèses. Eh bien, mon cher ancien élève, je vous demande de faire la même chose aujourd’hui : supposons que l’Administration Astrale soit tout entière ralliée à nos vues, et agissons comme si elle l’était vraiment.

— C’est-à-dire ? interrogea le jeune homme en fronçant les sourcils.

— Prévenez Emilio Parigi qu’une importante partie de l’Administration est convaincue de ce que je viens de dire mais qu’elle se heurte à l’obstination de quelques-uns de ses membres les plus haut placés, à commencer par le Conseil des Sept… sauf moi, bien entendu ! Et proposez-lui, de ma part, une alliance contre ceux d’entre nous qui s’accrochent obstinément aux vieilles méthodes.

— Une alliance ? répéta Aldo ; mais pour faire quoi ?

Ethelwold eut un sourire amusé.

— Parigi vous le dira peut-être. Mais, moi, je peux vous le dire tout de suite. Depuis longtemps, Parigi accumule contre nous un dossier qu’il n’attend qu’une occasion de rendre public. Et, depuis sa défaite aux dernières élections, je sais qu’il a juré de nous abattre, de détruire la totalité de l’Administration Astrale. Il est capable d’y parvenir mais ce serait une catastrophe pour tout le monde, y compris pour lui. Et pour la population elle-même qui a pris l’habitude de se voir dicter sa conduite à toutes les heures du jour et de la nuit et qui, se voyant brusquement privée de ses directives, risque de se laisser aller aux pires désordres.

Le visage d’Aldo s’assombrit.

— Mais qu’offrez-vous exactement à Parigi ? demanda-t-il avec effort.

— Je viens de vous le dire : une alliance. Qu’il sache qu’il a, au sein même de l’Administration, des partisans qui œuvrent – et moi le tout premier – dans le même sens que lui. Mais qu’il ne commette surtout pas l’erreur catastrophique de vouloir tous nous anéantir. Qu’il patiente ! Qu’il garde son dossier sous le coude ! Nous nous servirons sans doute un jour prochain de certains des éléments qu’il contient, mais en temps opportun. En attendant, que Parigi mette fin à sa campagne souterraine d’agitation et de méfiance envers l’Administration. Elle ne fait que renforcer la discipline et l’obéissance de ses membres, elle ne peut que nuire à ceux, qui comme nous, veulent la transformer de l’intérieur.

— Mais vous dites vous-même que ceux qui pensent comme vous ne sont qu’une minorité ! objecta le jeune homme.

— Parigi n’est pas censé le savoir, dit vivement le Grand Maître.

— Mais que voulez-vous faire, à quelques-uns ? insista Aldo.

Ethelwold posa une main sur son bras.

— Cela, je ne peux pas vous le dire, mon cher Ficino, du moins pas tout de suite. Mais vous serez étonné du résultat que peuvent obtenir certaines manœuvres, même quand elles sont le fait d’une poignée d’hommes contre le grand nombre. Faites-moi confiance et tâchez d’inspirer un peu de cette confiance à Parigi. Qu’il nous laisse jouer notre jeu et il en sera lui-même bientôt bénéficiaire…

On frappa à la porte.

— Entrez, dit Ethelwold.

Vassili apparut sur le seuil.

— Le Président du Conseil des Sept vient d’arriver, monsieur, dit-il en s’inclinant.

— Je viens tout de suite, assura Ethelwold.

Aldo lui jeta un coup d’œil effaré.

— Kyôt est là en personne ! s’exclama-t-il ; que dira-t-il quand il me verra ?

— Qu’importe ! répondit Ethelwold en haussant les épaules ; il vous témoignera sans doute une certaine froideur, et voilà tout. Quant à vous, mon cher, je vous demande de faire preuve de la plus grande déférence… Après tout, c’est un homme âgé…


CHAPITRE VIII

Le grand salon était plongé dans un profond silence. Kyôt se tenait au milieu et regardait en souriant le groupe des étudiants massés à l’extrémité de la pièce, immobiles, silencieux, comme paralysés par le respect. Ethelwold marcha d’un pas rapide vers le Président du Conseil des Sept et s’inclina profondément devant lui.

— Mon cher Président, dit-il, je ne sais comment m’excuser de ne pas vous avoir accueilli sur le pas de ma porte.

— Pas de protocole entre nous, mon cher Jorge, répondit Kyôt, toujours souriant ; je suis venu en ami.

— C’est aussi que je me trouvais dans mon bureau avec ce jeune homme, dit Ethelwold en désignant Aldo qui le suivait ; et il me racontait des choses passionnantes.

Les yeux transparents de Kyôt se tournèrent vers Aldo et son sourire s’effaça aussitôt.

— Cela ne m’étonne nullement de l’ex-Mage Ficino, dit-il d’une voix froide ; mais je gage que ces choses passionnantes étaient également subversives…

Aldo s’inclina avec un respect qu’il était loin d’éprouver.

— Monsieur le Président, dit-il d’une voix assurée, est-ce que toute tentative d’apporter des éléments nouveaux à une science existante n’est pas, au départ, subversive ?

Kyôt ignora ostensiblement la question et posa la main sur le bras d’Ethelwold.

— Je suis venu en ami, je le répète, murmura-t-il, et avec le désir de bavarder familièrement avec certains de ces brillants sujets que tu as si bien préparés à la tâche qui est la leur, mon cher Jorge. C’est pourquoi j’aimerais qu’ils oublient pour l’instant le protocole et s’adressent à moi comme des Mages à un autre Mage.

— Eh bien, qu’attendez-vous, vous autres ? cria joyeusement Ethelwold ; ne restez pas là, plantés comme des bûches, approchez-vous !

Les jeunes gens obéirent, visiblement mal à l’aise. Le regard de Kyôt parcourut le groupe et s’attarda sur quelques visages, dont celui de Magda qui était très rouge et paraissait avoir fort chaud.

— Vassili ! Fais remplir leurs coupes ! ordonna Ethelwold ; cela leur rendra peut-être la parole ! Aucun de vous n’a donc de questions à poser à notre ami ? Vous, Alvarez, qui d’habitude avec la langue si bien pendue…

Le blondinet hésita un instant, but une gorgée de champagne comme pour se donner du courage et avança d’un pas.

— Grand Maître, dit-il de sa voix juvénile qui oscillait entre le grave et l’aigu, j’aimerais savoir comment sont établis les menus qui figurent sur les Prévisions Individuelles du Jour.

Il y eut quelques rires étouffés dans le groupe et Kyôt lui-même eut un sourire un peu surpris.

— Voilà une question à laquelle pourrait répondre un Mage du cinquième degré, dit-il ; voyons si je serai encore capable de le faire…

Il ferma à demi les yeux, hocha la tête.

— Ces menus sont établis en fonction de votre état de santé, lequel est prévu dans votre horoscope médical, déclara-t-il.

— Cet horoscope pourrait-il contenir des erreurs ? insista Alvarez.

Quelques exclamations choquées s’élevèrent. Kyôt leva la main.

— Notre jeune ami a parfaitement raison de poser cette question, dit-il d’une voix douce, et je vais y répondre…

Il trempa ses lèvres dans la coupe qu’Ethelwold lui avait tendue.

— L’erreur est humaine, reprit-il ; les Mages qui établissent les horoscopes médicaux étant des hommes, on doit donc en déduire qu’ils peuvent se tromper. Mais comme ce sont aussi des techniciens de premier plan, cette probabilité d’erreur est si faible qu’il faut la considérer comme nulle. Puis-je vous demander, mon jeune ami, pourquoi vous me posez cette question ?

— À cause de ma mère, Grand Maître, balbutia le blondinet ; le régime alimentaire que lui impose son P.I.J. depuis plusieurs semaines la rend de plus en plus malade. Mais son médecin traitant ne veut pas en démordre : ce régime est bien celui qu’exige son thème astral. Or j’ai moi-même refait ce thème et, selon moi, il s’y trouve plusieurs erreurs manifestes.

Cette fois, le sourire de Kyôt perdit un peu de sa chaleur.

— En principe, jeune homme, nous n’avons pas le droit de calculer nous-mêmes le thème astral de nos proches, dit-il un peu sèchement ; en outre, je vois à votre badge que vous êtes un Aspirant-Mage…

— Oui, Grand Maître, balbutia Alvarez.

— Il me semble donc peu probable que vous soyez à même de détecter des erreurs dans un thème établi par des Mages du cinquième ou sixième degré… Cela dit, ajouta-t-il en se tournant vers Ethelwold, je demande à notre ami Jorge de faire ouvrir une enquête à ce sujet.

— Ce sera fait, mon cher Président, assura Ethelwold en foudroyant Alvarez du regard.

Les yeux de Kyôt revinrent vers le groupe et s’arrêtèrent à nouveau sur Magda.

— Personne d’autre n’a une question à me poser ? demanda-t-il ; alors c’est moi qui vais vous interroger… Vous, mademoiselle, à quoi travaillez-vous en ce moment ?

La jeune fille devint un peu plus rouge.

— J’étudie la théorie de Kepler sur les équivalences qui existent entre l’harmonie musicale et l’harmonie céleste, balbutia-t-elle.

— Admirable sujet ! s’exclama Kyôt avec une soudaine animation ; la position des planètes considérée comme des rapports harmoniques, la musique des sphères…

Il s’avança vers Magda et posa sa main sur son bras.

— Venez donc, ma chère enfant, venez me parler de tout cela un peu plus en détail…

Ethelwold eut un mince sourire en regardant le Président s’éloigner avec Magda vers un des angles du salon.

— Je crois qu’il est inutile que je m’attarde plus longtemps, dit près de lui la voix d’Aldo ; il ne m’adressera certainement plus la parole de la soirée. Je doute d’ailleurs qu’il l’adresse encore à quiconque ! ajouta-t-il avec un ricanement plein d’amertume.

Ethelwold jeta un coup d’œil au jeune homme et fut frappé par l’altération de ses traits.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? demanda le Grand Maître.

— Rien, assura Aldo ; sinon peut-être que je supporte mal le spectacle de ce vieillard égrotant penché sur cette ravissante fille… Permettez-moi de me retirer, monsieur.

Il partit sans même attendre la réponse d’Ethelwold. Il étouffait. Quelque chose de froid et de dur lui enserrait le cœur.

« Je serais donc jaloux ? se demanda-t-il en sortant de la Pyramide ; et de qui ? Et de quel droit ? Bon, j’ai tenu dans mes bras cette petite fille et je l’ai embrassée. J’ai même beaucoup pensé à elle depuis. Et alors ? Cela ne me permet pas pour autant de me poser en rival de Kyôt. Et puis, vrai ! Être le rival de ce barbon malade, quelle horreur ! Si Magda est assez folle, ou assez intéressée pour se laisser séduire par lui, elle ne mérite pas que j’y pense une seconde de plus… Je ferais beaucoup mieux d’aller voir les filles du Venus Center… »

C’était, un peu à l’écart de la ville, un énorme complexe urbain qui abritait toutes les prostituées de la ville. Comme à l’Astromarché, et pour des raisons identiques, Aldo dut glisser, à l’entrée, sa Carte de Vie et sa fiche de P.I.J. dans un lecteur qui lui délivra instantanément un ticket portant les indications suivantes : « Bâtiment G – 3e étage – chambre 196. »

Le jeune homme l’enfouit dans sa poche d’un geste impatienté. « Voilà pourtant où nous en sommes, pensa-t-il ; nous n’avons même plus le droit de choisir librement la compagne d’une heure ou d’un soir ! Et si j’allais draguer dans les bars de la ville, ce serait pareil ! Une hôtesse me demanderait avant tout ma Carte de Vie et mon P.I.J. et m’indiquerait ensuite quelle est la fille à laquelle je peux me permettre de faire ma cour. Si ce sont vraiment les astres qui nous déterminent à ce point, je sens que, très bientôt, je vais me mettre à les haïr… »

Quand la porte de la chambre 196 s’ouvrit, il eut un coup au cœur. La fille qui se tenait devant lui, souriante, ressemblait un peu à Magda. Elle avait les mêmes cheveux d’un brun presque noir, les mêmes pommettes haut placées, les mêmes yeux veloutés. « Il faut croire que je suis sensibilisé à ce type de physique et que les astres ne mentent pas toujours, pensa Aldo ; excellente occasion, en tout cas, de me débarrasser de mon phantasme. Une Magda va chasser l’autre ! »

Mais leur étreinte, brève et machinale, le laissa sur sa soif.

— Tu n’en avais peut-être pas très envie, dit la fille en se recoiffant.

— Ou peut-être avais-je envie de tout autre chose, répliqua Aldo ; d’une autre femme, d’autres caresses, que sais-je ! Tu n’as jamais de clients qui te demandent des choses extraordinaires ?

— Jamais, dit la fille d’un air étonné ; les compliqués, ceux qui ont des goûts bizarres trouvent ce qu’il leur faut dans d’autres bâtiments. Tout cela est marqué sur leur fiche.

— Mais tu n’en as pas marre, parfois, d’être sur fiche ! s’exclama Aldo ; d’être programmée comme un ordinateur…

La fille haussa les épaules et drapa autour d’elle les pans de son peignoir.

— Non, dit-elle ; je suis bien ainsi ; je fais ce que j’étais faite pour faire, ajouta-t-elle en le raccompagnant jusqu’à la porte.

La phrase hanta Aldo pendant tout le temps qu’il mit pour regagner le centre de la ville : « Je fais ce que j’étais faite pour faire, se répétait-il ; est-ce l’expression d’un bonheur parfait ou celle d’un assujettissement total ? Sommes-nous tous devenus des robots et serait-ce le seul moyen d’être heureux ? Il me semble alors que je préférerais ne pas l’être… »

Il se retrouva devant la tour où il habitait mais n’éprouva aucune envie de réintégrer son studio.

L’envie de fumer le torturait de plus en plus. « Olaf pourra peut-être me dépanner », songea-t-il. C’était le patron d’un petit bar situé non loin de là et qui faisait un peu de marché noir.

Le bar était presque désert quand le jeune homme y pénétra. Deux hommes buvaient en silence, accoudés au comptoir, et, dans un coin, deux amoureux se tenaient tendrement enlacés.

— Tiens, voilà l’astronome ! s’exclama Olaf, un gros homme dont le visage rebondi était encadré par d’épais favoris poivre et sel ; quelles nouvelles dans les étoiles ?

— Elles tournent, dit Aldo en se hissant sur un tabouret et en faisant ostensiblement le geste d’un fumeur qui allume sa cigarette.

Olaf jeta un coup d’œil autour de lui, plongea la main sous le comptoir et en retira un paquet qu’Aldo enfouit aussitôt sans sa poche.

— Et qu’est-ce qu’il boira, l’astronome ? demanda Olaf.

Aldo poussa vers lui sa fiche de P.I.J.

— Je ne sais pas à quoi j’ai droit, dit-il, mais je sais bien ce dont j’ai envie : un grand verre de rhum !

Olaf introduisit la carte dans le lecteur placé à côté de la caisse et hocha la tête.

— Je peux tout juste te servir une tasse de thé, grommela-t-il ; et pas question que je te fasse une fleur parce qu’avec toutes les patrouilles de miliciens qui défilent en ce moment je risque gros…

Il tendit une tasse pleine à Aldo et dit entre ses dents :

— Tiens ! Avale-moi ça en vitesse, ton thé risque de refroidir.

Le jeune homme avala d’un trait le contenu de la tasse et sursauta quand il sentit la morsure de l’alcool. Olaf reprit la tasse et la remplit à nouveau, mais de vrai thé cette fois. Aldo tira une cigarette de son paquet et aspira la fumée avec volupté. Le rhum qu’il venait de boire en guise de thé lui chauffait agréablement la poitrine et le ventre.

— Je viens de rencontrer une femme qui m’a dit quelque chose de remarquable, annonça-t-il ; écoute bien, Olaf : elle m’a dit qu’elle faisait ce qu’elle était faite pour faire. Tu ne trouves pas ça extraordinaire ? Tu pourrais en dire autant, toi ?

Le patron tira pensivement sur un de ses gros favoris.

— Ma foi, je n’en sais rien, murmura-t-il ; il faudrait que je me pose la question… Ou peut-être vaudrait-il mieux que je ne me la pose pas !

— Et ces deux amoureux, là-bas, tu crois qu’ils se la posent ? demanda Aldo ; font-ils ce qu’ils sont faits pour faire ?

— Je crois qu’ils ont envie d’en faire bien plus qu’ils ne font, ça c’est sûr ! ricana Olaf ; voilà deux heures qu’ils se bécotent et se pelotent ! Bah ! C’est de leur âge et ils ne font de mal à personne…

La porte du bar s’ouvrit soudain et quatre miliciens se dressèrent sur le seuil, l’air mauvais dans leur combinaison vert olive. Deux d’entre eux prirent position de part et d’autre de l’entrée, la main ostensiblement posée sur la crosse de leur pistolet. Les deux autres avancèrent vers le comptoir.

— Salut, les gars ! lança Olaf ; ça fait une paie qu’on ne vous avait pas vus dans le coin ! Deux jours au moins !

— Toi, le patron, ta gueule si tu tiens à ta licence, répliqua sèchement le milicien qui venait en tête ; vos papiers, ajouta-t-il en se tournant vers Aldo.

Ce dernier lui tendit sa Carte de Vie et sa fiche de P.I.J. sans le regarder. Le milicien consulta les deux documents, avisa la tasse de thé qui se trouvait devant Aldo et se pencha pour la humer. Puis, avec un hochement de tête, il rendit ses papiers au jeune homme.

Au même instant, un cri aigu s’éleva dans le fond de la salle. Tous les yeux se tournèrent vers le couple d’amoureux qu’interpellait un autre milicien.

— Mais nous n’avons rien fait de mal ! s’exclamait la jeune fille d’une voix pleurarde.

— D’après vos fiches, vous n’avez pas le droit d’être ensemble, dit le milicien ; allez ! On vous embarque ! Vous vous expliquerez au poste !

Le jeune homme se dressa soudain, très pâle.

— Écoutez, dit-il d’une voix enrouée ; emmenez-moi si vous voulez, mais laissez-la partir. Après tout, c’est moi qui l’ai entraînée ici.

— Ce sera retenu contre toi, ricana le milicien ; mais on vous embarque quand même tous les deux. Allez, ouste !

Il poussa devant lui le couple atterré. La jeune fille pleurait maintenant à chaudes larmes. Au moment où le groupe passait à sa hauteur, Aldo leva sa tasse de thé et, d’un geste furieux, la fracassa sur le comptoir. Le chef des miliciens s’arrêta devant lui.

— Qu’est-ce qui vous arrive, à vous ? demanda-t-il d’une voix brutale.

Aldo le regarda dans les yeux.

— Rien du tout, assura-t-il ; je viens de casser une tasse, ce n’est pas défendu, non ?

L’autre hésita un instant puis, avec un hochement de tête méprisant, sortit derrière ses camarades qui encadraient le couple. Le silence se fit dans le bar. Olaf épongea le thé répandu avec une serviette.

— Excuse-moi pour la tasse, dit Aldo, mais c’était ça ou la bagarre.

— Je te comprends, grommela le patron ; moi aussi, je leur aurais volontiers fait une grosse tête, à ces salauds !

— Et les mômes ? demanda un des hommes assis non loin d’Aldo ; ils risquent gros ?

Olaf hocha la tête.

— Je ne sais pas trop, murmura-t-il ; pas grand-chose, je crois, si c’est la première fois. Mais si on les a déjà surpris ensemble… C’est quand même malheureux, ajouta-t-il à mi-voix ; juste deux gosses qui avaient envie l’un de l’autre… On ne me fera jamais croire que ça pouvait gêner les étoiles ! Qu’est-ce que tu en dis, l’astronome ?

— J’en dis que tu vas me passer tout de suite l’indicateur du téléphone, répondit Aldo avec décision ; je me demandais ce que j’allais faire de ma soirée. Maintenant je le sais…

L’instant d’après, il pénétrait dans la cabine et formait le numéro d’Emilio Parigi. Il dut parlementer quelque peu pour obtenir Parigi en personne.

— Je m’appelle Aldo Ficino mais ce nom ne vous dira rien, assura-t-il ; en revanche celui du Grand Maître Jorge Ethelwold vous est certainement connu.

— Et alors ? demanda Parigi avec une méfiance évidente.

— Et alors, j’ai un message pour vous de la part d’Ethelwold.

— Un message ! s’exclama l’homme politique ; quel message ?

— Impossible de vous le communiquer par téléphone. Il faut que je vous voie.

— Quand ?

— Le plus vite possible. Pourquoi pas ce soir même ?

— Ce soir ? Mais je…

— Il se passe des choses graves, monsieur Parigi, dit Aldo ; plus tôt vous serez au courant, mieux cela vaudra pour tout le monde.

Une demi-heure plus tard, le jeune homme sonnait à la porte du petit pavillon que Parigi occupait dans un quartier résidentiel au nord de la ville. La porte s’ouvrit aussitôt et Parigi en personne se dressa sur le seuil, massif, imposant et visiblement sur ses gardes.

— Quel nom m’avez-vous donné tout à l’heure ? demanda-t-il d’un ton brusque.

— Ethelwold.

— Non. Le vôtre.

— Aldo Ficino.

Un rictus retroussa les grosses lèvres de Parigi.

— C’est bien ce que j’avais cru comprendre. Vous êtes ce garçon qui a quitté l’Administration Astrale pour travailler à la section astronomie ?

— C’est bien moi.

— Alors, entrez, dit Parigi en s’effaçant ; je sens que nous allons avoir beaucoup de choses à nous dire…


CHAPITRE IX

Depuis quelques minutes, Magda se sentait horriblement mal à l’aise. Une sorte de brouillard lui avait envahi la tête, un brouillard qui déformait ce qui se trouvait autour d’elle. Seuls les yeux transparents du Grand Maître Kyôt demeuraient nettement visibles. Mais sa voix ne parvenait plus que faiblement à la jeune fille, comme si elle lui parlait d’une très grande distance… Pourtant le Grand Maître était tout près d’elle puisqu’elle sentait sa main posée sur son bras…

— Tout est harmonie, Magda, disait-il ; l’harmonie des astres dans le ciel et, sur terre, l’harmonie des cœurs, l’harmonie des corps… Et c’est la recherche permanente de cette harmonie qui justifie et embellit notre existence.

La jeune fille poussa un petit gémissement. Elle aurait voulu que cette voix se taise pour pouvoir enfin s’endormir… Elle avait tellement sommeil ! Mais elle ne pouvait quand même pas dormir là où elle était… Il fallait qu’elle regagne sa cellule… D’ailleurs où était-elle ? Et où étaient les autres ? Étaient-ils tous partis sans elle ?

— Qu’y a-t-il, ma chère enfant ? demanda la voix de Kyôt ; vous ne vous sentez pas bien ? Un petit étourdissement peut-être… Tenez, laissez-moi vous aider. Je vais vous conduire dans une chambre où vous pourrez vous allonger. Venez…

Magda sentit la main se resserrer autour de son bras, la soulever. Mais, dès qu’elle fut debout, le brouillard augmenta, un brusque vertige s’empara d’elle. Elle chancela. Un bras lui entoura les épaules, la soutint.

— Venez, répéta la voix de Kyôt tout près de son oreille.

La jeune fille se laissa entraîner sans résistance. Son seul souci maintenant était de soulever ses pieds qui lui semblaient peser des tonnes. Elle entendit une porte s’ouvrir quelque part puis se refermer derrière elle.

— Là, souffla la voix, nous sommes presque arrivés… Encore quelques pas…

Magda fit un immense effort pour rouvrir les yeux. À travers le brouillard de plus en plus épais, elle entrevit un lit qui lui parut énorme et, sur une table de chevet, un chandelier à cinq branches où brûlaient des bougies.

— Voilà, dit la voix ; étendez-vous maintenant… Oui, très bien… Comme cela…

La jeune fille se laissa tomber sur une surface merveilleusement moelleuse et poussa un soupir en refermant les yeux. Oui, ce serait bon de dormir là, pas longtemps, juste quelques minutes, le temps que ce brouillard se dissipe…

— Je vais vous débarrasser de votre blouse, murmura la voix ; elle doit vous gêner.

— Non, fit Magda ; pas la peine…

Des mains pourtant s’activaient sur la fermeture de sa blouse blanche. Une obscure révolte rendit à la jeune fille une partie de sa lucidité. Elle entrouvrit les paupières et aperçut le visage de Kyôt penché sur elle. Elle tenta de se redresser.

— Restez calme, dit le Grand Maître ; je ne vous veux aucun mal, ma chère enfant, bien au contraire ; soyez certaine que ce qui est en train de se passer était inscrit dans les astres pour notre plus grand bonheur à tous deux… Tenez, je vais maintenant déboutonner ce chemisier qui vous empêche de respirer…

Magda sentit des doigts rêches et froids glisser le long de son cou, découvrir sa gorge. Elle poussa un gémissement sourd et tenta de leur échapper.

— Allons, allons, petite sotte, dit tout près d’elle la voix haletante de Kyôt ; qu’est-ce qui vous fait peur ? Vous devriez être heureuse et fière que le premier des Grands Maîtres-Mages prenne ainsi soin de vous… Ah ! Les jolis seins ! Comme il sera exquis de les caresser tout à l’heure…

D’un coup de reins, la jeune fille se dégagea et remonta jusqu’à la tête du lit. Kyôt la rejoignit et s’écrasa sur elle.

— Mais maintenant, c’est toi que je veux ! gronda-t-il ; laisse-toi faire, idiote ! Ne te débats pas ainsi, écarte les jambes !

Une main parcheminée retroussa la jupe de Magda, s’enfonça entre ses cuisses. Elle rouvrit les yeux et aperçut, à quelques centimètres d’elle, le visage ridé et congestionné de Kyôt. La main remonta un peu plus, atteignit son ventre. Alors, avec un hurlement d’horreur, la jeune fille le repoussa de ses deux mains tendues contre sa poitrine. Déséquilibré, Kyôt alla tomber au pied de la table de chevet. Hurlant toujours, Magda empoigna le chandelier qui se trouvait sur la table et, de toutes ses forces, l’abattit sur le crâne du vieillard. Puis elle perdit conscience.

*
*  *

Emilio Parigi huma longuement le liquide ambré qu’il venait de verser dans un verre ballon étroitement serré dans le creux de sa paume.

— Du cognac vingt ans d’âge, annonça-t-il ; vous allez m’en dire des nouvelles.

Aldo huma à son tour, hocha la tête, porta son propre verre à ses lèvres et avala une longue gorgée.

— Pas si vite, barbare ! s’exclama Parigi en riant ; cette merveille doit se déguster goutte à goutte !

Le jeune homme eut un sourire confus.

— Excusez-moi, dit-il ; c’est vrai que, pour ces choses, je ne suis qu’un barbare… comme nous le sommes tous, d’ailleurs…

— Pas moi ! assura Parigi ; je me défends du mieux que je le puis contre les mœurs sinistres que l’on nous impose… Mais revenons à notre sujet. Ainsi, cela commence à remuer au sein même de l’Administration Astrale ? Intéressant, cela, extrêmement intéressant… Mais, franchement et de vous à moi, Ficino, croyez-vous qu’Ethelwold et les siens aient une chance de remporter contre Kyôt et le Conseil des Sept ?

Aldo hocha la tête. L’alcool qu’il était en train de boire, ajouté à celui qu’il avait déjà bu chez Olaf diffusait en lui une euphorie délicieuse mais rendait aussi ses idées un peu confuses.

— Ethelwold le croit, en tout cas, répondit-il ; et, parmi les membres les plus haut placés de l’Administration Astrale, c’est le seul qui puisse mener à bien une telle entreprise. Quant à vous garantir qu’elle réussira…

Il eut un geste vague et tira une longue bouffée du cigare que Parigi venait de lui offrir. Ce dernier regarda rêveusement l’extrémité du sien.

— Je ne sais trop que penser de tout cela, murmura-t-il ; d’un côté, la proposition d’Ethelwold me tente. Ce serait un moyen de mettre fin, pacifiquement, à la dictature des Mages, de rendre un peu de liberté et d’autonomie à la population de notre malheureux pays. D’un autre côté…

Il faisait lentement tourner son cognac contre les parois bombées du verre.

— D’un autre côté, Ethelwold est un vieux fourbe, poursuivit-il ; il pourrait fort bien m’offrir son alliance pour que je me tienne tranquille, le temps qu’il réussisse sa petite révolution de palais et, une fois à la tête du Conseil des Sept – car c’est cela qu’il vise, j’en suis sûr – et, une fois en place, se montrer tout aussi dictatorial que Kyôt.

Aldo haussa les épaules.

— Ce n’est pas impossible, admit-il ; mais, de toute manière, vous n’avez pas le choix.

— Que voulez-vous dire ? demanda Parigi en fronçant les sourcils.

— Que vous n’êtes guère en mesure, vous et vos amis, d’abattre à vous seuls l’Administration Astrale, répondit Aldo ; si vous tentiez quelque chose de ce genre, vous auriez contre vous, non seulement une partie des pouvoirs constitués, mais aussi et surtout la majorité de cette population que vous voulez libérer. Quand ils ont été privés de liberté pendant un certain temps, les gens en ont peur, Parigi. Ils ne savent qu’en faire. Ils ont été si longtemps pris en charge par les Mages qu’ils se sentiront perdus si les Mages disparaissent… Et d’ailleurs je ne suis pas moi-même partisan de leur disparition…

Une expression irritée passa sur le visage rougeaud de Parigi.

— Finalement, de quel camp êtes-vous, Ficino ? demanda-t-il d’un ton agressif.

Aldo eut un sourire ironique.

— À dire vrai, d’aucun ! répliqua-t-il ; je me moque des ambitions personnelles d’Ethelwold… et des vôtres, mon cher Parigi, ajouta-t-il avec un petit rire narquois ; la seule chose qui m’intéresse, dans tout ceci, c’est la possibilité que j’entrevois enfin de remanier de fond en comble l’Administration Astrale et ses méthodes, d’établir des horoscopes et des prévisions qui seront d’une rigueur scientifique inattaquable et donneront aux gens le vrai visage de leur destinée.

— Et après ? s’exclama brusquement Parigi ; les gens n’en seront pas moins soumis à vos directives et à vos interdits !

— Nullement ! affirma Aldo ; les gens disposeront de thèmes astrologiques qui leur diront – et cette fois avec exactitude – quelle influence les astres exercent sur leur vie. Mais ils auront aussi la possibilité de n’en tenir aucun compte et d’agir comme bon leur semble… à leurs risques et périls, bien entendu. Sous la forme que je lui souhaite, l’Administration Astrale n’agira plus comme le dictateur qui impose ses vues mais comme le conseilleur qui suggère tel comportement ou met en garde contre tel autre.

— Une utopie ! ricana Parigi.

— Toutes les révolutions ont commencé par des utopies, répondit calmement Aldo.

Le téléphone sonna. Parigi décrocha vivement.

— Allô ! J’écoute, dit-il.

Soudain, Aldo vit son visage se contracter, ses yeux s’agrandir.

— Quoi ? rugit-il.

Il laissa parler son correspondant pendant quelques secondes puis raccrocha sans mot dire et se tourna vers Aldo qui l’observait avec curiosité.

— Kyôt est mort, dit Parigi d’une voix rauque ; assassiné par une jeune fille qu’il essayait, semble-t-il, de violer…

Aldo se dressa d’un bond, livide.

— Le nom de la jeune fille ? gronda-t-il.

— Mon informateur ne me l’a pas donné, dit Parigi ; et maintenant, Ficino, reprenons donc cet entretien à partir de cet élément nouveau… et considérable…

Aldo courut plutôt qu’il ne marcha vers la porte.

— Excusez-moi, jeta-t-il ; j’ai, pour l’instant, tout autre chose à faire !

*
*  *

Boris sursauta en apercevant le visage décomposé d’Aldo qui se dressait sur le seuil de son studio.

— Bon sang ! Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda le rouquin.

— Kyôt est mort, chuchota Aldo ; tué par une fille qu’il tentait de violer. Il faut que je sache qui c’est, Boris, il faut que j’aille là-bas, à la Pyramide. Mais, étant donné ce qui vient de se passer, ils ne me laisseront sans doute pas entrer. Tandis que toi, comme chef de la section d’astronomie, tu n’auras pas de problèmes. Alors je suis venu te demander de m’accompagner…

Boris inclina la tête d’un air grave.

— D’accord, murmura-t-il ; le temps de m’habiller et j’arrive.

Quelques minutes plus tard, les deux hommes prenaient pied sur le trottoir roulant qui menait à la Pyramide. Ils s’assirent côte à côte sur un banc libre. Boris se pencha vers le jeune homme et murmura :

— Ce n’est peut-être pas le moment de te parler de ça… ou bien, au contraire, est-ce plus que jamais le moment… J’ai examiné tes calculs…

— Il s’agit bien de mes calculs ! s’exclama Aldo avec amertume.

— Attends… Je crois bien avoir trouvé quelque chose qui t’avait échappé. La conjonction de Deimos et de Phobos est, en effet, maléfique… Mais, si elle est en quintile avec Pluton dans la maison douze, elle correspond à ce que tu disais…

Les yeux du jeune homme devinrent fixes.

— Tu veux dire qu’elle détermine le jour et l’heure de la mort ? chuchota-t-il.

— C’est en tout cas ce que j’ai trouvé dans les trois horoscopes que tu connais, répondit Boris sur le même ton.

— Et il fallait que tu découvres cela aujourd’hui ! ricana Aldo en secouant la tête avec lassitude.

Soudain, il tressaillit, se redressa et regarda Boris avec une expression nouvelle.

— Mais non ! s’exclama-t-il ; cela tombe on ne peut mieux ! Nous avons aujourd’hui un moyen idéal de vérifier l’exactitude de ta découverte ! Il suffit que nous connaissions l’heure exacte de la mort de Kyôt…

— Ne parle pas si haut ! supplia Boris en regardant autour de lui.

— Tâche de connaître cette heure dès que nous arriverons à la Pyramide, dit Aldo, un ton plus bas ; je te rejoindrai à la section aussi vite que possible.

Ils pénétrèrent sans encombre dans l’énorme édifice qui bourdonnait comme une ruche. Tandis que Boris se dirigeait vers l’ascenseur qui menait directement à la coupole, Aldo prit celui qui conduisait aux appartements des Grands Maîtres-Mages. Il se heurta presque aussitôt à un barrage inusité de miliciens.

— On ne passe pas, dit l’un d’eux.

— J’ai un message urgent pour le Grand Maître Ethelwold, assura Aldo ; il faut que je le voie, ne fût-ce que quelques minutes…

— Qui êtes-vous ?

— Aldo Ficino. Dites au Grand Maître que je quitte celui qu’il m’avait chargé de contacter…

— Je vais voir, dit le milicien.

Quelques instants plus tard, il revenait, visiblement impressionné.

— Le Grand Maître vous attend, dit-il en s’inclinant.

Aldo le suivit jusqu’à l’appartement d’Ethelwold. Plusieurs personnes attendaient dans le vestibule. Mais le jeune homme fut conduit directement jusqu’au bureau du Grand Maître qui se leva à son entrée.

— Vous avez déjà vu Parigi ! s’exclama-t-il ; bravo ! C’est du travail rapide !

— Malheureusement, notre conversation a été interrompue par un coup de téléphone, dit Aldo ; un informateur a appris la mort de Kyôt à Parigi.

Ethelwold devint blême.

— Un informateur ! glapit-il ; qui ? Qui a osé ? Il y avait une consigne absolue de secret !

— Quelqu’un a, en tout cas, violé cette consigne et Parigi est au courant.

Le Grand Maître se laissa retomber dans son fauteuil et se prit la tête à deux mains.

— C’est une catastrophe ! gémit-il ; Parigi va certainement en profiter pour tirer sur nous à boulets rouges !

— Je n’en suis pas certain, dit Aldo ; il paraissait assez tenté par vos propositions.

Ethelwold eut un geste accablé.

— Mais maintenant, tout est remis en question, soupira-t-il ; quelle histoire idiote, bon Dieu !

— Au fait, qui est la fille ? demanda le jeune homme d’un ton détaché.

— Oh ! Une petite Aspirant-Mage. Vous l’avez entrevue d’ailleurs au cours de la réception de tout à l’heure. Celle qui s’occupe d’harmonie céleste…

— Magda Ferrer ?

— C’est cela. Qui aurait pu s’imaginer, seigneur, en la voyant si menue, si timide…

— Que s’est-il passé ? demanda Aldo en essayant d’empêcher sa voix de trembler.

Ethelwold haussa ses épaules étroites.

— Kyôt a voulu, a essayé de… La fille a pris peur et l’a assommé avec un chandelier. Le coup a porté sur la nuque et…

— Et la fille, qu’est-elle devenue ? On l’a arrêtée ?

— Non, transportée à l’infirmerie, complètement inconsciente. Les médecins parlent d’état catatonique.

Un frisson secoua Aldo.

— Je veux la voir, souffla-t-il.

Le Grand Maître releva la tête et le regarda avec surprise.

— La voir ? Pourquoi ?

— C’est mon affaire. Je veux la voir.

— Mais c’est impossible ! Elle est sévèrement gardée…

— Cela m’est égal ! gronda Aldo ; donnez-moi un laissez-passer qui me permette de circuler librement dans la Pyramide.

Ethelwold le regarda fixement.

— Est-ce que, par hasard, il y aurait quelque chose entre cette fille et vous ? demanda-t-il d’une voix soudain chevrotante.

— Peu importe ! Donnez-moi ce laissez-passer ou je refuse désormais de collaborer avec vous !

Le Grand Maître eut une expression stupéfaite. Puis il attira vers lui une feuille sur laquelle il griffonna quelques mots et la tendit au jeune homme.

— Revenez ici quand vous l’aurez vue, murmura-t-il ; nous avons à parler, Ficino… et j’ai plus que jamais besoin de vous.

— Vous ne savez pas à quel point vous avez besoin de moi ! dit amèrement le jeune homme avant de sortir de la pièce.

Il monta à l’étage de l’infirmerie où d’autres miliciens étaient de faction. Le laissez-passer d’Ethelwold eut un effet immédiat et Aldo pénétra dans un long couloir percé de portes. L’une d’elles s’ouvrit sur une infirmière qui fronça les sourcils en apercevant le jeune homme.

— Qu’est-ce que vous faites là ? demanda-t-elle.

— Je désire voir Magda Ferrer, répondit Aldo en lui tendant le billet d’Ethelwold.

L’infirmière inclina la tête et indiqua la chambre d’où elle venait.

— Comment va-t-elle ? demanda Aldo, la gorge serrée.

L’infirmière haussa les épaules.

— Elle est totalement inconsciente et risque de le rester encore longtemps, sinon toujours, murmura-t-elle ; ce qui vaudrait peut-être mieux pour elle, la pauvre gosse…

Aldo entra dans la chambre et vint se pencher sur le lit où reposait une forme inerte. Le visage de Magda était d’une pâleur de cire et sa respiration était presque imperceptible. Le jeune homme posa doucement la main sur le front lisse et serra les dents. « Quoi qu’il arrive, songea-t-il, je sais maintenant ce que j’ai à faire… »

Au moment où il quittait la chambre, la porte d’en face s’ouvrit sur une silhouette enveloppée dans un peignoir. Aldo mit un moment à la reconnaître.

— Gladys Mitchell, murmura-t-il.

— Il me semblait bien avoir reconnu votre voix, souffla la jeune femme ; venez un instant, je vous en prie, il faut que je vous parle…

Elle le fit entrer dans sa chambre et referma soigneusement la porte derrière lui.

— Écoutez, souffla-t-elle, il faut que vous me fassiez sortir d’ici !

Sa superbe poitrine se soulevait sur un rythme précipité comme si elle était sur le point de pleurer.

— Sortir d’ici, répéta Aldo, étonné ; mais vous n’êtes pas prisonnière que je sache !

— Pas vraiment, mais c’est tout comme, répondit Gladys ; Ethelwold m’a proposé de devenir votre secrétaire… Et une proposition du Grand Maître équivaut à un ordre, ajouta-t-elle avec une moue amère.

— Première nouvelle ! dit Aldo ; et, si je comprends bien, vous n’avez pas envie de devenir ma secrétaire ?

— Je n’ai plus qu’une envie, dit la jeune femme avec fièvre ; c’est de quitter ce maudit endroit le plus vite possible et de ne plus en entendre jamais parler ! C’est affreux, ce qui se passe ici, c’est immonde ! Regardez ce qui est arrivé à cette malheureuse qui est en face ! Et vous verrez qu’ils oseront la faire passer en jugement !

— Ça, c’est moins sûr ! affirma Aldo avec force.

Gladys s’empara soudain de sa main et la pressa.

— Écoutez, Aldo. Ce n’est pas seulement comme secrétaire qu’Ethelwold voulait me placer auprès de vous. Je devais aussi et surtout devenir… votre maîtresse pour mieux pouvoir vous espionner… D’ailleurs, autant tout vous dire, il y a longtemps que je vous espionne, que je fais, à Ethelwold, des rapports sur vous et sur vos travaux…

— Tiens donc, fit le jeune homme avec ironie.

— Mais j’en ai assez de tout cela, assez de ces intrigues, assez de ces vieillards ignobles qui profitent de leur puissance pour nous traiter comme des esclaves, comme des putes ! dit Gladys d’une voix tremblante ; aidez-moi à sortir d’ici, je vous en prie…

— Je ferai tout ce que je pourrai, promit Aldo ; de votre côté, rendez-moi un service… Surveillez le plus possible la chambre d’en face et s’il se passe quelque chose, prévenez-moi aussitôt… À bientôt, Gladys, et bon courage.


CHAPITRE X

En quittant l’infirmerie, Aldo descendit au troisième sous-sol où se trouvait la salle des archives. Sur le vu du laissez-passer signé par Ethelwold, l’archiviste de garde le laissa entrer sans difficulté. Mais quand le jeune homme lui demanda la photocopie d’un certain nombre de fiches, il protesta.

— Je n’ai pas le droit de vous communiquer ces documents sans une autorisation spéciale, assura-t-il.

Aldo décrocha le téléphone et le lui tendit.

— Appelez le Grand Maître Ethelwold immédiatement, dit-il ; il vous la donnera, cette autorisation.

La conversation fut brève. L’archiviste raccrocha et regarda Aldo avec stupeur.

— Il m’a dit de vous donner tout ce que vous demanderiez, murmura-t-il d’une voix incrédule.

— Alors faites vite, dit Aldo en lui tendant la liste qu’il avait préparée.

Dix minutes plus tard, il glissait dans sa poche une vingtaine de photocopies et prenait l’ascenseur qui conduisait à la section d’Astronomie. Boris tournait en rond dans son bureau en fumant cigarette sur cigarette.

— Tu as l’heure de la mort de Kyôt ? demanda abruptement le jeune homme.

— Onze heures et quart.

— Parfait ! Au travail ! dit Aldo en sortant de sa poche la fiche de Kyôt et en se dirigeant vers la salle des ordinateurs ; viens avec moi, ajouta-t-il ; au point où nous en sommes, il vaut mieux que tu saches exactement comment je procède.

— Je ne suis pas certain d’en avoir tellement envie, répondit Boris d’un air sombre.

— Viens, je te dis ! cria le jeune homme ; s’il m’arrivait quelque chose, il faut absolument que tu puisses poursuivre mes travaux…

Pendant une heure, il pianota sans arrêt sur le clavier de l’ordinateur, en commentant à l’intention de Boris les diverses opérations auxquelles il se livrait. Soudain, les colonnes de chiffres qui s’alignaient sur l’écran disparurent et furent instantanément remplacées par un zodiaque où s’enchevêtraient des lignes et des dessins géométriques. Aldo examina longuement le pentagone qui s’inscrivait sur le fond du Ciel. Deux points minuscules, représentant Deimos et Phobos, étaient accolés dans un angle tandis que le symbole cornu de Pluton figurait dans l’angle opposé et recouvrait presque entièrement la maison douze.

Le jeune homme consulta la table d’éphémérides placée à côté de lui, effectua un rapide calcul et poussa un profond soupir.

— Onze heures, quatorze minutes, vingt-sept secondes, murmura-t-il ; la précision est pratiquement absolue.

Boris essuya la sueur qui lui couvrait le front et dit d’une voix étranglée :

— Voilà sans doute la pire découverte qui ait jamais été faite dans l’histoire de l’humanité. Je n’ose même pas imaginer de combien de malheurs elle sera désormais responsable.

Aldo lui jeta un coup d’œil irrité.

— Tu aurais sans doute raison si cette découverte venait à être répandue. Mais, aussi longtemps qu’elle n’est connue que de nous deux, elle ne peut faire de mal à personne… sauf à quelques individus dont je vais m’occuper tout de suite, dit-il en extrayant de sa poche le paquet de photocopies.

— Mais à quoi cela pourra-t-il te servir ? s’exclama Boris en le regardant sans comprendre.

— Je détiens désormais un pouvoir qui n’est comparable à nul autre, répondit gravement le jeune homme ; et je vais t’en faire la démonstration tout de suite… Veux-tu connaître l’heure de ta mort, Boris ?

Une expression d’effroi apparut sur le visage du rouquin.

— À aucun prix ! cria-t-il en levant les mains devant lui comme pour se protéger.

— Et si je te menaçais de te la révéler malgré toi, que ferais-tu ? insista Aldo.

Boris secoua lentement la tête.

— Je ne sais pas ce que je ferais, murmura-t-il ; je… je crois que je serais capable de te tuer pour t’en empêcher…

— C’est une réaction possible, admit le jeune homme ; mais supposons que tu ne sois pas en mesure de me tuer ou que tu n’en aies pas le courage, que pourrais-tu faire ?

Boris écarta les bras en signe d’impuissance.

— Exactement ! dit Aldo d’une voix forte ; tu ne pourrais rien faire, Boris, rien qu’obéir à mes ordres pour éviter d’apprendre l’abominable vérité…

Il tendit la main vers l’écran où scintillait toujours le thème astral d’Omar Kyôt.

— Je tiens là, dit-il, le moyen de chantage le plus subtil et le plus puissant qui ait jamais existé. Généralement, on fait chanter quelqu’un en le menaçant dans son honneur ou dans sa vie. Moi, j’ai le moyen de faire chanter certains individus à l’aide d’une simple phrase : « Vous allez faire tout ce que je vous dirai ou je vous communique le jour, l’heure et la minute de votre mort. » Il n’y en a pas un qui me résistera !

— Mais qui veux-tu faire chanter ainsi ? s’écria Boris ; et pour quoi faire ?

Aldo posa la main sur le paquet de fiches qu’il avait placées à côté de lui.

— D’abord les six membres survivants du Conseil, dit-il ; la simple vue du thème astral de Kyôt suffira à les convaincre de ce que je puis faire. Et comme ce sont tous des vieillards, ils seront plus terrifiés que d’autres à l’idée d’apprendre quand ils mourront.

— Et que leur demanderas-tu en échange ?

Aldo se redressa et eut un bref sourire.

— Tu vas crier « Au fou ! » Boris, et sans doute feront-ils de même quand ils m’entendront. Je veux le pouvoir absolu sur l’Administration Astrale, la possibilité de la mobiliser tout entière pour qu’elle recommence les calculs de tous les thèmes astraux qui sont en sa possession à partir des données nouvelles que j’apporte.

— C’est un travail colossal ! s’exclama Boris.

— Colossal, répéta Aldo, mais qui portera ses fruits tout de suite. Car, au fur et à mesure que les thèmes astraux d’une partie de la population auront ainsi été rectifiés, les Prévisions Individuelles du Jour le seront, elles aussi, et, en même temps allégées. Finies, les directives absurdes en ce qui concerne la nourriture et la boisson, les loisirs, le couple, que sais-je ! Tiens ! Je vais demander que l’on remanie ton thème astral dans les tout premiers, ainsi que celui d’Irina… et vous pourrez faire un enfant quand vous voudrez !

Boris rougit et eut un sourire embarrassé.

— Tu oublies une chose, murmura-t-il ; les ennemis de l’Administration Astrale, à commencer par Parigi, ne vont pas attendre paisiblement que tu aies terminé tes travaux. Ils vont foncer comme des brutes sur la Pyramide et ce qu’elle représente.

Aldo hocha la tête.

— Je ne le pense pas, dit-il en regardant ses fiches ; j’ai là de quoi les faire tenir tranquilles, Parigi le premier. Il a beau être une force de la nature, il ne tient pas plus qu’un autre à savoir le temps qu’il lui reste à vivre.

— Il ne croit pas aux astres, objecta Boris.

Aldo eut un sourire ironique.

— Il y croira quand il recevra son nouveau thème astral remanié ! assura-t-il ; et plus encore quand il verra que ce thème astral prédit sa montée au pouvoir… Et maintenant, mon vieux, je te quitte. Ethelwold doit se demander ce que je suis devenu. S’il savait la surprise que je m’apprête à lui faire, le pauvre vieux !

Dès qu’Aldo entra dans le bureau du Grand Maître, Ethelwold s’exclama d’un ton aigre :

— Ah ! Vous voilà enfin ! Qu’est-ce que vous avez bien pu faire tout ce temps ?

— Beaucoup de choses, répondit Aldo avec une expression glacée ; j’ai d’abord été voir Magda Ferrer. Son état me paraît des plus sérieux. J’espère qu’elle est entourée de tous les soins médicaux nécessaires.

Ethelwold haussa les épaules.

— À quoi bon ! dit-il ; il vaudrait beaucoup mieux pour cette malheureuse qu’elle ne sorte plus de l’état où elle est. Sinon, si elle se rétablit, vous savez aussi bien que moi ce qui l’attend.

— Quoi donc ? demanda Aldo, les yeux rivés sur le Grand Maître.

— La mort, dit celui-ci avec un nouveau haussement d’épaules ; après tout c’est une meurtrière qui a osé porter la main sur le premier d’entre nous…

Le jeune homme se leva si brusquement que sa chaise se renversa derrière lui.

— Vous oseriez ! gronda-t-il ; vous oseriez condamner à mort et exécuter cette jeune fille alors qu’elle n’a fait que se défendre contre les entreprises d’un vieillard immonde ! Ah ! Prenez garde, Ethelwold ! Si Magda se rétablit et si vous la poursuivez pour meurtre, je vous promets que je serai témoin au procès et que je dirai ce que je sais sur les mœurs de certains dignitaires de l’Administration Astrale. Et je ne parlerai pas que de Kyôt, je vous le garantis !

Le sang se retira du visage d’Ethelwold.

— Allons, voyons, Ficino, commença-t-il d’une voix faible.

— Je demanderai notamment, poursuivit Aldo, pourquoi vous avez tenu à présenter Magda à Kyôt, alors que vous connaissiez très bien le goût que ce dernier avait pour les très jeunes filles. Je demanderai aussi comment Kyôt a pu se retrouver avec Magda dans votre chambre, après qu’elle ait bu tant et tant de champagne. On interrogera vos domestiques à ce sujet.

Le Grand Maître tenta de prendre un air indigné mais la peur déformait ses traits.

— Ficino ! glapit-il ; je vous interdis…

— Je demanderai encore, interrompit Aldo, de quel droit vous avez placé Gladys Mitchell auprès de moi, avec mission de m’espionner, y compris sur l’oreiller. Et elle parlera, elle aussi très volontiers, des services qu’elle vous rendait, en dehors des rapports qu’elle devait vous faire. Mais je ne dénoncerai pas que vos turpitudes, Ethelwold ! Je dirai tout ce que je sais d’Ascoli, de Galippe, de Flégétânis, d’autres encore. Et, pour faire bon poids, je décrirai en détail les falsifications et les truquages auxquels se livre le Service de Vérification des Événements auquel j’ai eu le déshonneur d’appartenir…

Ethelwold leva soudain les bras au ciel.

— Mais enfin, qu’est-ce qui vous prend, Ficino ! s’exclama-t-il ; êtes-vous avec ou contre moi ?

— Parigi me posait exactement la même question il y a quelques heures, ricana Aldo, et je vous ferai la même réponse qu’à lui : je ne suis ni pour ni contre. Vos petits jeux ne m’intéressent pas, ils m’écœurent. Car je suis certain, voyez-vous, absolument certain qu’en livrant Magda à Kyôt comme vous l’avez fait…

Le Grand Maître esquissa un geste de protestation qu’Aldo ignora.

— Vous aviez un plan dans la tête, poursuivit-il ; sans doute comptiez-vous que Magda résisterait à Kyôt, qu’il y aurait scandale et que ce scandale vous permettrait d’exiger la démission de Kyôt et de prendre sa place à la présidence du Conseil des Sept… Je me trompe, Ethelwold ?

Ses yeux étincelants se fixèrent sur ceux du Grand Maître qui détourna la tête avec une sorte d’embarras.

— Et après ? demanda-t-il d’une voix enrouée ; il fallait éliminer Kyôt, nous étions bien d’accord sur ce point, Ficino. Et ce moyen-là en valait un autre… Je ne pouvais évidemment pas savoir que vous vous intéressiez à cette pauvre fille. Mais ce malencontreux incident ne devrait pas remettre notre accord en question, mon cher ami…

— Il n’y a plus d’accord et pas de cher ami ! riposta le jeune homme d’une voix dure ; je suis venu vous dicter mes conditions, Ethelwold !

— Vos conditions ? répéta le Grand Maître d’un air effaré ; vous êtes donc bien puissant, Ficino, que vous puissiez dicter vos conditions à un membre du Conseil des Sept. Ou alors…

Un sourire rusé naquit soudain sur ses lèvres fripées.

— Ou alors, vous avez fait alliance avec Parigi ! s’exclama-t-il ; je comprends, mon cher, je comprends, chacun joue son jeu comme il l’entend. Mais, en l’occurrence, vous vous trompez de partenaire. Car, quoi que vous ait promis Parigi, je puis faire pour vous beaucoup plus qu’il ne fera jamais, pensez-y…

Aldo le considéra avec un dégoût non dissimulé.

— Toujours vos intrigues, vos manœuvres et vos pièges ! dit-il ; vous ne pouvez pas imaginer que les autres puissent se comporter autrement que vous. Ce sont des êtres comme vous qui ont infecté l’Administration jusque dans ses profondeurs ! Mais tout cela va changer, vous allez voir.

Sa voix monta d’un ton.

— Vous allez d’abord réunir le Conseil et lui faire voter une motion déclarant que Magda Ferrer est innocente et qu’elle n’a fait que se défendre contre une tentative de viol.

Ethelwold croisa les mains sous son menton et examina le jeune homme avec attention.

— Jusque-là, passe encore, murmura-t-il ; puisque vous tenez tellement à cette jeune personne…

— Que j’y tienne ou non ne vous regarde pas ! gronda Aldo ; une fois de plus, vous vous trompez, Ethelwold. C’est à la justice que je tiens avant tout ! D’autre part, le Conseil convoquera, pour demain, une assemblée générale à laquelle il annoncera une modification radicale de nos méthodes de calcul. Je viendrai exposer les miennes à l’assemblée qui devra ensuite se consacrer tout entière et toutes affaires cessantes au remaniement des thèmes astraux existants et, bien entendu, des Prévisions Individuelles du Jour. Le Conseil annulera ensuite toutes les dispositions abusives qui régentent la vie et les actes de la population et annoncera la fin de la dictature de la Pyramide. Pour les dispositions nouvelles, nous en reparlerons. Nous en aurons le temps.

Le Grand Maître demeura un long moment immobile et silencieux. Puis, d’une voix très calme, il demanda :

— Encore une fois, qui vous rend aussi puissant, Ficino ? Quand on parle comme vous le faites, on a, derrière soi, des appuis, des alliés, des armes. Qu’est-ce qui m’empêcherait, sinon, de vous faire arrêter à l’instant même par les miliciens et de vous faire jeter en prison ? Qui vous protège, Ficino ?

Le jeune homme eut un sourire glacé.

— Ceci, dit-il en tirant de sa poche l’horoscope de Kyôt, tel qu’il était sorti de l’imprimante, et en le posant devant Ethelwold.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda ce dernier en se penchant sur le feuillet.

— Le thème astral de Kyôt, répondit Aldo ; le thème complet, y compris le jour, l’heure et la minute de sa mort.

Le Grand Maître eut une moue d’incompréhension.

— Qu’est-ce que cela a de tellement extraordinaire ? demanda-t-il ; ce jour, cette heure et cette minute sont connus de tous…

— Oui, mais moi je les ai déterminés par le calcul ! répliqua le jeune homme ; vous voyez ce quintile, imaginé par Kepler, et dont vous aviez abandonné l’étude ? J’ai repris cette étude, je l’ai approfondie. Elle m’a permis d’aboutir à cet aspect nouveau : deux lunes en conjonction – je vous donnerai leur nom si vous le voulez – plus Pluton en quintile dans la maison douze, c’est…

— Eh bien ? demanda nerveusement Ethelwold.

— La mort, dit Aldo d’un ton tranquille.

Le visage du Grand Maître devint soudain terreux.

— Comment ! souffla-t-il, les yeux fixés sur le feuillet, vous ne prétendez pas, quand même…

— Si ! coupa le jeune homme ; je prétends être à même de prévoir le jour, l’heure et la minute de la mort de n’importe quel homme…

— Je n’en crois rien ! s’exclama Ethelwold ; c’est… c’est…

— C’est l’aboutissement de mes travaux, dit Aldo ; et, après tout, c’est un aboutissement logique. Je voulais faire en sorte que l’astrologie devienne une science exacte et j’y suis arrivé. Je possède maintenant toutes les données nécessaires pour prédire les événements essentiels d’une destinée. Il était donc fatal que je puisse également prédire cet événement essentiel et dernier qu’est la mort d’un individu.

Le Grand Maître repoussa brusquement le feuillet avec une sorte de terreur.

— Si c’était vrai, ce serait abominable, dit-il d’une voix oppressée ; mais je me refuse à admettre…

— Voulez-vous en faire l’expérience, Ethelwold ? proposa le jeune homme en se penchant sur lui ; voulez-vous que je vous établisse votre thème astral selon ma méthode, jusques et y compris l’instant de votre mort ?

— Non, laissez-moi, vous me faites horreur ! cria le vieillard ; rien qu’à l’idée que vous pourriez…

— Vous en tremblez de peur, n’est-ce pas ? ricana Aldo ; et pourtant, c’est ce que je vais faire, Ethelwold ! Je vais vous révéler quand vous allez mourir et je ferai de même pour chacun des membres du Conseil…

— Non ! répéta le Grand Maître d’une voix faible.

— Je m’arrangerai, bien entendu, pour que vous soyez tous au courant de ce qui concerne chacun d’entre vous, poursuivit le jeune homme d’une voix implacable ; vous pourrez ainsi vous préparer à votre propre mort mais aussi attendre celle des autres… À moins que…

Les yeux d’Ethelwold papillotèrent vivement.

— À moins que, souffla-t-il.

— À moins que vous ne respectiez, point par point, les conditions que je vous ai dictées et celles que je vous dicterai encore. Au moindre manquement, vous savez ce qui vous attend…

Aldo se redressa lentement.

— Vous me demandiez tout à l’heure quelles étaient mes armes, dit-il d’une voix dure ; je n’en ai qu’une, elle est là, devant vous. Je sais, ou puis savoir, ce qu’aucun homme au monde ne désire connaître : le moment de sa mort. Si vous voulez rester dans votre bienheureuse ignorance à ce sujet, vous ferez ce que je vous dirai de faire.

Le jeune homme fit quelques pas vers la porte puis se retourna vers le vieillard, effondré.

— Et pas de chausse-trapes, Ethelwold, lança-t-il d’une voix railleuse ; pas d’entourloupettes ni de coups bas ! N’essayez pas de me faire arrêter ou disparaître. Mes travaux sont en lieu sûr, mes secrets connus de plusieurs. S’il m’arrivait quelque chose de fâcheux, vous recevriez le lendemain votre horoscope, votre horoscope complet !

« Là, j’ai bluffé, pensa-t-il ; il n’y a guère que Boris à partager mon secret. Il va quand même falloir que je lui dise de prendre garde à lui pendant quelque temps. Car cette vieille canaille d’Ethelwold est capable de tout… »


CHAPITRE XI

Dès qu’Aldo entra dans le bureau de Boris, ce dernier lui désigna vivement le téléphone.

— Il faut que tu rappelles Parigi tout de suite, dit-il ; il t’a déjà demandé plusieurs fois et d’un ton de plus en plus agressif.

De fait, la voix puissante de Parigi était chargée de menaces.

— Ah ! Vous voilà enfin, Ficino ! gronda-t-il ; vous avez eu tort de me quitter aussi abruptement tout à l’heure. Car, en votre absence, j’ai été amené à prendre seul un certain nombre de décisions qui ne seront peut-être pas de votre goût. Le moment est venu de choisir votre camp, Ficino : êtes-vous avec moi ou avec l’Administration Astrale ?

— Je vous ai déjà répondu sur ce point, dit le jeune homme avec agacement ; je ne suis ni pour ni contre vous.

— Assez de faux-fuyants ! cria Parigi ; c’est un ultimatum, Ficino ! Ou vous vous déclarez à l’instant même mon partisan, ou je vous considère comme mon ennemi !

— Je refuse votre ultimatum ! répliqua Aldo d’un ton sec ; je ne suis le partisan de personne !

— Alors mon ennemi ! dit Parigi brutalement ; je vous charge de transmettre un autre ultimatum à qui de droit, Ficino : allez dire au Conseil des Sept que, s’il ne démissionne pas tout de suite et en bloc, s’il ne dissout pas à l’instant même l’Administration Astrale, j’attaquerai la Pyramide avec mes partisans dans une heure.

Le visage du jeune homme se contracta.

— Vous êtes fou, Parigi ! dit-il d’une voix rauque ; vous n’avez pas une chance, sauf celle de déclencher une guerre civile !

— Ne vous en faites pas pour nous, ricana Parigi ; nous sommes nombreux et bien armés, encadrés qui plus est par d’anciens miliciens renvoyés de la Pyramide et qui nous aideront à y pénétrer. Quant à la guerre civile, si elle éclate, ce sont vos Grands Maîtres qui en seront responsables, pas nous ! Rappelez-vous, Ficino : dans une heure…

— Il est complètement dément ! s’exclama Aldo en raccrochant ; il veut attaquer la Pyramide avec ses partisans !

Boris devint très pâle et tendit au jeune homme le feuillet qu’il tenait à la main.

— Regarde ça, dit-il d’une voix blanche ; pendant ton absence, j’ai établi un certain nombre de thèmes astraux, dont celui de Parigi…

Les yeux d’Aldo devinrent fixes. Le pentagone fatal apparaissait nettement dans une des divisions du zodiaque.

— Il doit mourir dans une heure, murmura-t-il ; grands dieux ! Je vais le rappeler tout de suite, le supplier de renoncer à son projet…

Il forma le numéro de Parigi d’une main qui tremblait puis laissa retomber le combiné en poussant un juron.

— La ligne est occupée, maugréa-t-il ; il n’y a plus qu’une solution, Boris. Je vais courir au-devant de ces imbéciles et essayer de les arrêter, mettre son horoscope sous le nez de Parigi, ça le fera peut-être réfléchir…

Au même instant, la porte du bureau s’ouvrit avec violence et quatre miliciens se dressèrent sur le seuil.

— Aldo Ficino ? demanda l’un d’eux.

— C’est moi, répondit le jeune homme en pâlissant.

— Au nom du Conseil des Sept, je vous arrête ! dit le milicien ; suivez-nous sans résistance.

— Mais ce n’est pas possible ! s’écria Aldo ; vous ne vous rendez pas compte que…

— J’ai dit : sans résistance, répéta le milicien en sortant son pistolet de sa gaine et en le braquant sur le jeune homme.

Celui-ci eut un long regard en direction de Boris, puis, sur un haussement d’épaules déclara :

— C’est bien, je vous suis…

Quelques minutes plus tard, il pénétrait dans une petite salle basse et sombre au centre de laquelle se trouvait une table en demi-cercle. Le fauteuil surélevé qui en occupait le milieu était vide et recouvert d’un voile noir. C’était là, de toute évidence, que trônait habituellement le Président Kyôt.

Les autres membres du Conseil étaient assis sur les sièges voisins, vêtus de leurs robes noires et le capuchon blanc abaissé sur leur front. Ethelwold ne regarda même pas Aldo. Ce fut Flégétânis qui prit le premier la parole.

— Ex-Mage Aldo Ficino, dit-il de sa voix éraillée, tu es accusé de haute trahison envers le Conseil et l’Administration Astrale…

Aldo haïssait ce grand homme maigre et sec, au visage osseux et aux traits ascétiques, mais dont les mœurs scandaleuses étaient la fable de la Pyramide.

— Tu es également accusé, reprit-il, de complicité d’assassinat sur la personne de notre vénéré et regretté Président, le Grand Maître-Mage Kyôt, ajouta-t-il.

Le jeune homme sursauta.

— Complicité d’assassinat ! s’exclama-t-il en regardant Ethelwold ; voilà donc ce que vous avez imaginé pour m’abattre ! C’est grotesque ! Nous savons tous ici dans quelles conditions honteuses Kyôt est mort…

— Nous savons tous ici que le Président Kyôt est mort assommé par une jeune femme nommée Magda Ferrer et nous avons les meilleures raisons de croire que tu connaissais cette femme et que c’est toi qui l’as poussée à commettre son acte criminel, dit lentement Flégétânis.

— Grotesque ! répéta Aldo en haussant les épaules ; Kyôt a été tué accidentellement alors qu’il essayait de violer Magda Ferrer !

— Ce sont là des ragots ignobles, colportés par des rebelles et des traîtres de ta sorte ! répliqua Flégétânis avec violence ; reconnais-tu les faits dont tu es accusé ?

— Non ! gronda Aldo en serrant les poings.

— À qui veux-tu confier le soin de ta défense ? demanda le Grand Maître.

Les yeux étincelants du jeune homme firent lentement le tour de la table. Aucun des membres du Conseil ne le regardait. Ascoli, au visage gras et lisse d’eunuque, avait croisé les doigts et, le front baissé, semblait être en prière. Galippe, dont les yeux glauques disparaissaient presque sous ses paupières flasques, griffonnait machinalement sur un bout de papier. Les mains enfoncées dans les larges manches de sa robe, Ennemoser murmurait quelque chose à l’oreille de son voisin Adila qui opinait gravement du chef. Quant à Ethelwold, on aurait pu le croire endormi.

— Je désignerais bien Ethelwold comme mon avocat ! ricana Aldo.

Il eut le plaisir de voir tressaillir le vieillard qui leva sur lui des yeux vacillants. Leurs regards se croisèrent un instant, puis Ethelwold détourna la tête.

— Il connaît l’affaire mieux que personne, poursuivit le jeune homme ; mais je doute qu’il soit capable de prononcer une plaidoirie efficace. Car, pour m’innocenter, il serait obligé de s’accuser lui-même et il n’aura jamais ce courage, n’est-ce pas, Ethelwold ?

Flégétânis frappa du plat de la main sur la table.

— Trêve d’insolences ! cria-t-il ; le Conseil n’en supportera pas davantage, Ficino ! Qui choisis-tu comme défenseur ?

Aldo eut un grand sourire et croisa les bras.

— Personne ! dit-il ; je ne veux pas d’un défenseur car je ne vous considère pas comme mes juges ! S’il y avait matière à procès, je demanderais à être traduit devant un tribunal ordinaire. Mais il ne s’agit même pas de cela. Ceci n’est pas un procès, c’est un règlement de compte !

Des exclamations irritées ou scandalisées s’élevèrent autour de la table.

— Encore un mot de ce genre et ce procès se déroulera hors de ta présence, gronda Flégétânis ; borne-toi à répondre à mes questions. Tu rejettes donc les accusations qui sont formulées contre toi ?

— Je les rejette ! répondit Aldo, fermement.

— Tu nies avoir poussé la fille Magda Ferrer à assassiner le président Kyôt ?

— Je le nie ! Mais j’accuse Ethelwold ici présent d’être en partie responsable de la mort de Kyôt. C’est lui qui a organisé la rencontre entre Magda Ferrer et Kyôt, sans doute sur la demande de ce dernier dont les goûts étaient bien connus, n’est-ce pas, messieurs ? C’est lui qui a fait boire cette jeune fille afin de l’étourdir, c’est lui qui a obligeamment prêté sa chambre à Kyôt pour qu’il puisse y mener à bien son ignoble entreprise…

De nouvelles exclamations s’élevèrent mais le jeune homme n’en tint aucun compte.

— Ethelwold espérait que, de tout cela, sortirait un scandale qui obligerait Kyôt à démissionner de la présidence, il me l’a avoué lui-même…

Tous les regards se posèrent sur le Grand Maître affalé sur son siège et qui n’eut pas de réaction. Flégétânis paraissait avoir un certain mal à garder contenance.

— Tu peux produire un témoin qui aurait entendu le Grand Maître Ethelwold tenir de pareils propos ? demanda-t-il hâtivement.

— Non, bien sûr ! riposta Aldo ; c’est le genre de propos que, précisément, on ne tient pas devant témoins…

— Alors ta déclaration est nulle et non avenue, dit Flégétânis ; revenons-en aux accusations qui pèsent sur toi. Tu nies avoir comploté en vue de l’élimination de l’Administration Astrale et du Conseil des Sept ?

— Je le nie ! répondit Aldo avec force ; mais ce que je reconnais volontiers, par exemple, c’est d’avoir tout fait, et d’être encore prêt à tout faire, pour renouveler cette administration corrompue et désuète, pour faire disparaître ce Conseil incompétent et dictatorial.

— Il reconnaît qu’il avait l’intention de nous faire disparaître ! glapit Ascoli d’une voix aiguë.

— Ceci équivaut à un aveu ! ponctua doctement Galippe.

— Pour moi, j’en ai assez entendu, assura Ennemoser en se laissant aller contre le dossier de son siège ; ce misérable mérite dix fois la mort.

Aldo regarda de nouveau Ethelwold, toujours sans réaction.

— Mais vous ne leur avez donc rien dit, Ethelwold ? demanda-t-il ; vous ne leur avez pas dit que, le lendemain de ma mort, ils connaîtront la date de la leur ?

— Vous voyez bien qu’il nous menace ! pleurnicha Ascoli.

Flégétânis frappa à plusieurs reprises sur la table.

— Un peu de calme ! dit-il ; le Conseil n’a pas lieu de se laisser émouvoir par les menaces de cet homme qui est maintenant hors d’état de nuire.

Il tourna vers Aldo un visage ascétique.

— Si, le Grand Maître Ethelwold nous a fait part de ton chantage extravagant, dit-il avec ironie ; tu prétends vraiment être à même de prédire la date de la mort de n’importe qui ?

— Je l’affirme.

— Et ceci grâce à la méthode que tu as inventée pour établir les thèmes astraux ?

— Exactement.

Flégétânis regarda autour de lui d’un air amusé.

— Il ne sera pas dit que le Conseil a négligé cette occasion de s’instruire, ricana-t-il ; Ficino, parle-nous de cette méthode.

Malgré l’angoisse qui lui serrait le cœur, Aldo se mit à rire.

— Comment I s’exclama-t-il ; voilà des années que vous refusez de m’entendre à ce sujet, que vous opposez une fin de non-recevoir à toutes les tentatives que j’ai faites pour vous expliquer ma méthode ! Et maintenant, maintenant que je suis accusé de haute trahison et de complicité d’assassinat, vous voudriez que je vous fasse un cours ? Il est trop tard, messieurs, trop tard de toutes les manières, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à sa montre.

— Allons ! Livrons-le à la Milice et qu’on en finisse avec ce misérable ! dit brutalement Ennemoser ; il me fait horreur !

— Et moi, il me fait peur ! gémit Ascoli ; qu’on le tue et n’en parlons plus !

— Une seconde ! dit Adila qui n’avait pas encore pris la parole ; cet homme a été des nôtres, jadis, certains de ses travaux ont fait notoriété et, même comme astronome, il est renommé. S’il prétend avoir découvert le moyen de prédire la… euh…

Il eut une petite toux embarrassée.

— La date de la mort de chacun d’entre nous, est-ce que cela ne mérite pas au moins une vérification ? Car, s’il disait vrai, vous rendez-vous compte, mes chers collègues, du pouvoir colossal, fabuleux qu’une telle connaissance nous donnerait sur…

Le rire d’Aldo l’interrompit.

— Ah, ah ! s’exclama le jeune homme ; c’est cela qui vous intéresse, n’est-ce pas, belles âmes ! Non pas le sort de vos contemporains, leur bien-être, leur protection, mais la puissance que ma découverte vous donnerait sur eux ! C’est pour cela que vous ne connaîtrez jamais cette découverte, quoi qu’il puisse m’arriver…

— Nous avons les moyens de te faire parler, dit Flégétânis d’un ton menaçant.

Aldo haussa les épaules.

— Et moi, j’ai les moyens de résister à vos tortures, riposta-t-il.

Il regarda de nouveau sa montre.

— Mais ce que je veux bien faire, ajouta-t-il, c’est vous donner une preuve de la valeur de mes calculs. Dans moins d’une demi-heure, la Pyramide va être attaquée par Emilio Parigi et ses partisans…

Ascoli et Galippe se dressèrent d’un bond. Ennemoser eut un sourire de mépris. Ethelwold releva vivement la tête et regarda Aldo avec angoisse.

— Il faut faire quelque chose, mettre la Milice en état d’alerte ! cria Adila ; je m’en charge…

Il sortit en courant de la salle. Flégétânis décrocha le téléphone qui se trouvait devant lui et murmura quelques mots qu’Aldo n’entendit pas. Mais il eut un tressaillement de surprise en voyant s’illuminer tout à coup un des murs de la salle. La porte d’entrée de la Pyramide apparut et, dans le lointain, éclairée par des projecteurs, la route qui menait à la ville.

— Je suppose que tu comptes sur Parigi et ses amis pour être libéré, dit Flégétânis après avoir raccroché.

— Nullement, répondit Aldo ; je ne suis pour rien dans cette opération et je ne me compte pas parmi les partisans de Parigi. Mais je voulais vous dire que dans seize minutes exactement, Parigi sera mort et que, cette mort, je l’ai prévue par mes calculs…

Ethelwold s’affaissa un peu plus dans son fauteuil et se prit la tête entre ses mains. Ennemoser souriait toujours.

— Cet homme bluffe, dit-il tranquillement ; il cherche par tous les moyens à reculer le moment de son exécution. Je ne crois pas plus à ses calculs qu’à l’attaque qu’il nous annonce.

— Je maintiens ce que je dis, affirma Aldo ; Parigi sera mort dans… quinze minutes maintenant, regardez vos montres.

— Il me semble que je vois du monde sur la route qui vient de la ville ! s’exclama Ascoli avec agitation.

Tous les regards se portèrent vers l’écran. Une foule, en effet, apparaissait dans le lointain.

— Qu’attendons-nous pour déclencher l’alarme ? cria Galippe en se levant.

Comme en réponse, une sirène se mit à hululer lugubrement à tous les étages de la Pyramide. Sur l’écran, la gigantesque porte qui commandait l’entrée se referma avec lenteur tandis que la foule des assaillants devenait de plus en plus proche.

— Nous allons être massacrés ! gémit Ascoli en essuyant la sueur qui ruisselait sur son visage gras et poupin.

— Il faudrait d’abord qu’ils arrivent à entrer, dit sèchement Flégétânis ; et, cela fait, qu’ils parviennent jusqu’à nous.

— Je crois que j’aperçois des uniformes de miliciens parmi eux, dit Galippe d’une voix tendue.

— C’est ma foi vrai ! s’exclama Ennemoser en s’approchant de l’écran mural ; ce sont sans doute les hommes que nous avons renvoyés récemment.

— Ceci est plus grave ! murmura Flégétânis en tendant la main vers son téléphone ; s’ils ont travaillé à la Pyramide, ils connaissent les voies d’accès qui permettent de se glisser dans les sous-sols…

— Les bouches d’aération ! dit Galippe d’une voix tendue.

— Exactement ! gronda Flégétânis ; allô ! dit-il dans le combiné ; doublez les effectifs dans les sous-sols et surveillez particulièrement les bouches d’aération. Autre chose : pas un coup de feu sans que je vous en donne l’ordre. Ces gens ne désirent peut-être que nous parler. Ouvrez tous les micros extérieurs et branchez ce téléphone sur les haut-parleurs…

— S’ils ne voulaient que nous parler, pourquoi se seraient-ils armés ? grommela Ennemoser ; regardez ceux du premier rang !

Un groupe d’assaillants était en effet arrivé devant la porte et brandissait ses armes. Aldo reconnut la haute silhouette et la puissante carrure d’Emilio Parigi dont la voix de stentor éclata soudain dans les haut-parleurs.

— Gens de la Pyramide ! hurla-t-il ; nous ne venons pas en ennemis. Nous voulons seulement qu’une délégation soit reçue par le Conseil.

Flégétânis approcha le combiné de ses lèvres.

Sa voix, démesurément amplifiée, s’éleva à la fois à l’intérieur et à l’extérieur de la Pyramide.

— Qui êtes-vous et que demandez-vous ?

— Nous sommes les gens de la ville, répondit Parigi ; et nous sommes venus vous parler. Nous sommes venus vous dire que la situation actuelle ne peut plus durer, vous dire que doit cesser la dictature que certains d’entre vous exercent sur le plus grand nombre.

— Vous révoltez-vous contre la puissance des astres ? demanda Flégétânis d’une voix solennelle.

Aldo vit la silhouette de Parigi se dresser. Un rire tonitruant fit trembler les haut-parleurs.

— C’est un membre du Conseil qui parle, n’est-ce pas ? hurla-t-il ; je reconnais bien là le langage de ces messieurs ! Non, ce n’est pas contre la puissance des astres que nous nous révoltons. C’est contre l’usage que certains font des astres et de leur interprétation. Je vous demande une fois encore de recevoir notre délégation. Sinon, je vous en préviens : nous donnerons l’assaut à la Pyramide ! Vous avez cinq minutes pour répondre…

« Et il lui en reste six à vivre ! » pensa Aldo, le cœur serré, les yeux fixés sur sa montre.

— Il ne peut être question que nous recevions une délégation de ces émeutiers ! cria Ennemoser ; Flégétânis, il faut donner l’ordre d’ouvrir le feu sur cette tourbe !

Un milicien fit brusquement irruption dans la salle.

— Pardonnez-moi, Grands Maîtres, dit-il d’une voix haletante ; des éléments hostiles se sont introduits dans les sous-sols et se sont barricadés dans la salle des génératrices.

— Les génératrices ! s’exclama Flégétânis en pâlissant ; s’ils les sabotent, c’est la Pyramide tout entière qui va être paralysée. Enfoncez les portes de la salle et liquidez-les ! ordonna-t-il.

Le milicien repartit en courant. Flégétânis reprit son téléphone.

— Vous nous avez menti ! gronda-t-il ; pendant que vous parlementiez, des hommes à vous se sont glissés dans la Pyramide par des voies d’accès connues d’eux seuls. Mais ces traîtres sont maintenant hors d’état de nuire et je vous somme de vous retirer. Il n’est pas question que nous recevions une délégation dans ces conditions !

La voix de Parigi tonna dans les haut-parleurs.

— Ah ! C’est ainsi ! C’est la guerre que vous cherchez ? Vous l’aurez voulue ! Écartez-vous, vous autres ! Mettez-vous à couvert ! À nous, maintenant, mes amis ! Allons faire sauter cette damnée porte !

Un petit groupe se détacha de la foule qui se dispersait et se mit à ramper en direction de la porte monumentale.

— Qu’attendez-vous pour donner l’ordre de tirer sur eux ? hurla Ennemoser.

— Arrêtez-vous ou nous tirons ! gronda la voix de Flégétânis.

Les assaillants étaient maintenant arrivés au pied de la Pyramide et s’affairaient autour des deux énormes battants. « Ils sont sans doute en train de placer des charges explosives », se dit Aldo, le front couvert de sueur.

Une voix presque inaudible s’éleva tout près de lui.

— S’ils arrivent jusqu’ici, vous me sauverez, n’est-ce pas, Ficino ? balbutia Ethelwold ; je vous jure que j’étais opposé à cette parodie de procès ! Je ne leur aurais jamais permis de vous tuer, vous me croyez, n’est-ce pas ?

Aldo repoussa avec dégoût la main qui s’accrochait à son bras et ne répondit pas. Là-bas, le petit groupe se repliait en bon ordre. La silhouette de Parigi était très reconnaissable. Le jeune homme jeta un coup d’œil à sa montre.

— Messieurs, dit-il d’une voix forte, l’heure est venue. Dans un instant, cet homme sera mort…

Un coup de feu éclata quelque part. Parigi s’écroula et demeura inerte.

— Mais je n’avais pas donné l’ordre ! hurla Flégétânis.

— Ce sont les astres qui l’ont donné, dit Aldo, gravement.

Au même instant, une gigantesque explosion déchira l’air. Aldo eut le temps d’apercevoir la porte entourée d’une mer de flammes. Puis, d’un seul coup, toutes les lumières de la Pyramide s’éteignirent à la fois.


CHAPITRE XII

Magda poussa un interminable soupir, rouvrit les yeux et sourit en apercevant Aldo penché sur elle.

— Bonjour, je suis contente de vous voir, murmura-t-elle.

— Moi aussi, dit le jeune homme ; comment vous sentez-vous ?

— Merveilleusement bien. J’ai l’impression d’avoir dormi très longtemps…

Aldo eut un sourire ironique.

— Vous ne vous trompez pas, assura-t-il ; vous avez dormi un peu plus de six semaines…

Une lueur inquiète passa dans les yeux veloutés de la jeune fille.

— Six semaines ! s’exclama-t-elle faiblement ; qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai été malade ?

— Très malade. Un imbécile vous a fait trop boire à la réception d’Ethelwold et…

— Je me souviens ! Tout ce champagne ! Et quelqu’un ne cessait pas de remplir ma coupe… Plus je buvais, plus c’était délicieux mais plus je me sentais bizarre… Et le Président Kyôt qui n’arrêtait pas de parler… Puis le brouillard s’est formé dans ma tête et…

Elle s’interrompit avec une expression perplexe, fronça les sourcils comme si elle fouillait sa mémoire et termina d’une voix désolée :

— Et je ne me souviens de rien d’autre, c’est affreux…

Aldo se redressa, rassuré. Allons ! Tout se passait bien mieux qu’il ne l’avait craint. Si Magda avait tout oublié de la scène qui avait suivi et du geste qu’elle avait eu, elle n’en éprouverait aucune honte, aucun remords et c’était très bien ainsi.

— Mon Dieu ! dit-elle soudain en rougissant un peu ; qu’est-ce qu’ils ont dû penser de moi !

— Qui donc ?

— Eh bien, le Président Kyôt, le Grand Maître Ethelwold, les étudiants… Ils doivent tous me prendre pour une ivrognesse…

Aldo sourit.

— Ne vous en faites pas pour ça, Magda. Nous avons eu depuis bien d’autres sujets de préoccupation. Car il s’en est passé, des choses, pendant que vous dormiez !

— Ah oui ? Quoi donc ? demanda la jeune fille avec curiosité.

— Vous voulez vraiment que je vous raconte ? Vous n’êtes pas trop fatiguée ?

— Je vous ai dit que je me sentais parfaitement bien… Par exemple, j’ai une faim de loup !

— Excellent symptôme ! dit Aldo en riant et en appuyant sur un bouton pour appeler l’infirmière ; qu’est-ce que vous voulez manger ?

Magda eut une moue indécise.

— Je ne sais pas ce que ma P.I.J. me permet de…, commença-t-elle.

— Ne pensez plus à votre P.I.J., interrompit le jeune homme ; dites-moi simplement de quoi vous avez envie.

— Tout ce que vous voudrez… mais pas de champagne !

Quelques instants plus tard, elle mordait à belles dents dans un sandwich au jambon accompagné d’un bol de café. Aldo ne la quittait pas des yeux. Elle était plus ravissante que jamais ainsi, adossée à ses oreillers, avec ses longs cheveux brun foncé qui caressaient ses épaules, son petit visage triangulaire, un peu amaigri mais qui reprenait des couleurs, et les regards intrigués qu’elle lui jetait de temps à autre, entre deux bouchées.

— Alors ? demanda-t-elle avidement quand elle eut terminé ; que s’est-il donc passé de si important pendant ces six semaines ?

— Vous allez avoir des surprises, prévint Aldo ; vous êtes prête à tout entendre ? Vous n’allez pas retomber dans les pommes pour quelques années ?

— Vous me prenez pour une mauviette ! protesta Magda.

— Non, répondit Aldo ; mais vous avez un côté belle au bois dormant qui donne à réfléchir… Avant tout, sachez une chose : Kyôt est mort.

Il observa avec attention le visage de la jeune fille soudain figé par la stupeur.

— Mort ! répéta-t-elle en ouvrant de grands yeux ; qu’est-ce… qu’est-ce qui est arrivé ?

— Il a été foudroyé par une crise cardiaque quelques heures après la réception d’Ethelwold, répondit le jeune homme.

C’était la version officielle, celle qu’avaient adoptée conjointement le gouvernement et la nouvelle Administration Astrale pour calmer les esprits et éviter l’ouverture d’une enquête judiciaire.

— Qui le remplace à la tête du Conseil des Sept ? demanda Magda d’un air rêveur.

— Personne. Il n’y a plus de Conseil des Sept.

La jeune fille sursauta si violemment qu’elle faillit renverser le plateau qui se trouvait sur ses genoux.

— Plus de Conseil ! s’exclama-t-elle ; mais alors, qui dirige l’Administration ?

Aldo se mit à rire.

— Voilà bien une réaction digne d’un Aspirant-Mage ! dit-il ; il ne vous est jamais venu à l’esprit que l’Administration pouvait fort bien se diriger toute seule ? Mais laissez-moi vous raconter tout cela dans l’ordre, sinon nous n’en sortirons jamais.

— Venez au moins vous asseoir là, dit Magda en désignant le bord de son lit ; vous me donnez le vertige à rester ainsi, debout devant moi…

— Dès que la mort de Kyôt a été connue, dit Aldo en s’asseyant, tous les ennemis qu’il avait en ville, à commencer par Emilio Parigi dont vous devez connaître le nom, ont décidé de venir en masse, ici, à la Pyramide, pour exiger la démission du Conseil et la dissolution de l’Administration Astrale.

La jeune fille porta la main à ses lèvres.

— La dissolution de l’Administration ! souffla-t-elle en ouvrant des yeux énormes ; mais ces gens-là étaient fous !

— Moins fous qu’il ne semble, répondit le jeune homme ; ils étaient nombreux, bien armés, et ils avaient avec eux un certain nombre de miliciens renvoyés qui connaissaient le moyen de se glisser à l’intérieur de la Pyramide sans passer par la porte. Ils y ont réussi, d’ailleurs, et se sont barricadés dans la salle des génératrices. Et ils les ont mises en panne au moment précis où une charge explosive faisait voler en éclats la porte de la Pyramide. Nous nous sommes tous retrouvés plongés dans les ténèbres absolues.

— Cela a dû être… épouvantable, murmura Magda.

— Assez éprouvant, reconnut Aldo.

Il se souvenait encore du moment où l’obscurité s’était faite dans la salle du Conseil. Tandis que s’élevaient autour de lui les cris et les exclamations furieuses des Grands Maîtres, une main sèche avait saisi la sienne et la voix d’Ethelwold avait soufflé à son oreille.

— Je vais vous faire sortir d’ici, Ficino. Mais, en échange, jurez-moi que vous me protégerez quand les autres arriveront.

— Promis, avait dit Aldo.

En quittant la salle, ils s’étaient presque tout de suite heurtés à un groupe de miliciens porteurs de torches électriques. Ethelwold avait réagi avec une présence d’esprit étonnante :

— Tous au rez-de-chaussée ! avait-il ordonné ; les émeutiers ont réussi à enfoncer la porte. Il faut leur barrer le passage ! Et donnez-moi une de vos torches…

Les miliciens étaient repartis en courant. Aldo et Ethelwold s’étaient dirigés vers un des escaliers de secours qui conduisaient à la section d’astronomie.

— C’est là que nous serons le plus en sécurité, avait dit le jeune homme ; les astronomes sont plutôt sympathiques à la population qui n’a aucune raison de leur en vouloir. On vous donnera une blouse blanche et vous passerez pour l’un des nôtres si les émeutiers montent jusque-là.

Ils avaient commencé une interminable ascension et Aldo s’était demandé, à plusieurs reprises, si Ethelwold ne s’effondrerait pas en route. Mais la peur devait donner une énergie nouvelle au vieillard et il parvint sans défaillance à l’étage désiré. La première personne qu’ils y rencontrèrent fut Boris qui braqua sur eux le rayon de sa torche et les examina d’un air effaré.

— Comment diable as-tu réussi à t’en tirer ? cria-t-il ; et avec Ethelwold !

— Il n’y a pas plus d’Ethelwold que de beurre en broche ! ricana Aldo ; tu ne reconnais donc pas notre vieux collègue Brodsky ? Par ici, Brodsky ! Nous grimpons jusqu’à la coupole où nous aurons au moins la compagnie des étoiles…

— Je me souviens de cette coupole, murmura Magda, ses yeux veloutés fixés sur ceux du jeune homme.

— Moi aussi, murmura ce dernier en souriant.

Les joues de la jeune fille se colorèrent.

— Cela a dû être un affreux massacre, dans la Pyramide, dit-elle en détournant la tête.

— Moins affreux qu’on aurait pu le craindre, dit Aldo ; au fond, les miliciens en voulaient au Conseil depuis les derniers incidents, surtout celui de Johann Mitchell, et ils n’avaient guère envie de se faire tuer pour les Grands Maîtres. De plus, quand ils ont reconnu, au premier rang des émeutiers, des camarades qui venaient d’être exclus de la milice, ils ont vite sympathisé. Non, la casse a été relativement limitée sauf…

Il haussa les épaules.

— Sauf pour trois Grands Maîtres qui ont été reconnus au moment où ils tentaient de s’enfuir et aussitôt lynchés par la foule. Ce qui a eu, comme résultat immédiat, de calmer tout le monde… d’autant plus que la police régulière arrivait, ainsi que plusieurs membres du gouvernement, dont quelques amis de Parigi.

Aldo revoyait encore le petit homme tiré à quatre épingles qui était entré sous la coupole avec un groupe de policiers.

— Je suis le ministre de l’Intérieur et je voudrais parler à Aldo Ficino s’il se trouve parmi vous.

— C’est moi, avait dit le jeune homme.

Le ministre l’avait aussitôt pris par le bras et entraîné à l’écart.

— Ce pauvre Parigi, avait-il dit, m’a parlé de vous comme d’un homme susceptible de nous aider dans des circonstances difficiles. Quels moyens proposez-vous pour rétablir l’ordre ?

Aldo l’avait regardé avec ironie.

— Il ne s’agit pas tant de restaurer l’ordre, monsieur le ministre, avait-il dit, que d’en instaurer un nouveau. Et, pour cela, je ne vois qu’une chose à faire : rassembler tout le monde dans le grand amphithéâtre et donner à qui veut la possibilité de s’y exprimer librement.

— Vous avez carte blanche, avait dit le ministre.

Quand le jeune homme était entré dans l’immense enceinte, noire de monde et brillamment illuminée – les génératrices avaient été remises en marche – l’appariteur avait voulu le conduire jusqu’au siège surélevé qui avait été celui de Kyôt. Aldo avait refusé d’un signe de tête et s’était fait apporter un micro au centre de la salle. Quelques applaudissements avaient salué son geste. Le jeune homme avait tendu le bras vers l’estrade réservée au Conseil.

— C’en est fini de cela, comme de beaucoup d’autres choses, avait-il dit ; ce qui vient de se passer ici, cette nuit, marque le début d’une époque nouvelle, non seulement pour les gens de la Pyramide, mais pour ceux de la ville et pour ceux du pays tout entier.

— Il faut détruire la Pyramide ! avait crié une voix dans la foule.

— Ce serait dommage ! avait répliqué Aldo en souriant ; c’est un bel édifice et qui pourrait nous être encore fort utile, à la condition de changer l’état d’esprit de ceux qui y travaillent.

— Te revoilà, Ficino, avec tes idées nouvelles ! avait ricané quelqu’un.

Le jeune homme avait aussitôt reconnu un de ses anciens collègues du Service de Vérification des Événements.

— Me revoilà, oui, avait-il répondu sans cesser de sourire ; n’est-il pas heureux que je vous apporte des idées nouvelles au moment où les circonstances viennent de démontrer à quel point les vôtres sont vieilles, néfastes et dépassées vu ?

Des protestations furieuses s’étaient élevées sur les bancs occupés par les Mages des cinquième et sixième degrés, chargés de l’établissement des thèmes astraux.

— Tu n’as jamais fait la démonstration de la valeur de tes fameuses méthodes ! avait lancé l’un d’eux.

— Parce que le Conseil des Sept ne m’a jamais permis de le faire, avait répliqué Aldo ; mais je peux vous faire, moi, et tout de suite, la démonstration du peu de valeur de vos méthodes. Votre tâche est de prévoir les événements qui peuvent se produire, non seulement pour les individus, mais pour les collectivités, n’est-ce pas ? Eh bien, y en a-t-il un seul parmi vous, je dis bien : un seul, qui ait prévu, dans ses horoscopes, ce qui vient de se produire ici, ce soir ?

Un silence total s’était fait dans la salle. Puis des rires s’étaient élevés dans les rangs de ceux qui venaient de s’emparer de la Pyramide.

— Bien joué, fiston ! avait crié une voix joviale ; mais toi, es-tu capable de faire mieux qu’eux ?

— Je le crois et je suis prêt à vous le prouver si l’on m’aide, avait répondu le jeune homme.

Magda secoua lentement la tête.

— Si l’on vous aide, répéta-t-elle ; mais comment pouvons-nous vous aider ?

— Tout simplement en appliquant mes méthodes de calcul dans l’établissement des thèmes astraux, répondit-il ; vous verrez, c’est beaucoup moins difficile qu’il ne semble. D’ailleurs toute l’Administration s’y est mise, à part quelques irréductibles qui ont été se faire pendre ailleurs. Même cette vieille canaille d’Ethelwold, qui obtient des résultats surprenants bien qu’il ne porte plus le titre de Grand Maître.

— Et pourquoi ? demanda la jeune fille en fronçant les sourcils.

— Parce qu’il n’y a plus de Grands Maîtres, pas plus qu’il n’y a de Conseil et on s’en passe fort bien, je vous assure ! Tout comme la population se passe, et avec quelle joie, des Prévisions Individuelles du Jour.

— Il n’y a plus non plus de P.I.J. ! s’exclama Magda, ébahie ; mais… mais comment sait-on ce que l’on doit faire, alors ?

— C’est une affaire d’habitude, répondit Aldo ; d’habitude et d’imagination.

— Et les repas ? demanda la jeune fille, de plus en plus stupéfaite.

Aldo se mit à rire.

— Chacun mange ce qu’il lui plaît, affirma-t-il ; et vous verrez avec quel appétit vous vous mettrez à table quand vous y trouverez ce dont vous avez vraiment envie !

— Mais à quoi servent donc encore les thèmes astraux ? insista Magda.

— Ils donnent des indications, des conseils, des mises en garde, mais plus d’ordres. Chacun est libre d’en tenir compte ou non. Mais, dans l’ensemble, ceux qui ont reçu les leurs, renouvelés, s’en déclarent satisfaits. Et ils s’en inspirent d’autant plus volontiers qu’ils ne sont plus tenus de le faire.

— Quel bouleversement ! murmura la jeune fille, d’un ton pensif.

— Et encore ! Vous n’en avez pas connu les moments les plus difficiles ! Il a fallu remanier les services, convaincre les hésitants, se séparer des opposants systématiques, mettre au pas la Milice et lui enlever une bonne partie de ses anciennes prérogatives, faire revenir les relégués du désert pour rouvrir leur dossier, établir de nouveaux rapports avec le gouvernement. Oui, nous n’avons pas chômé pendant que vous dormiez, veinarde ! Et ce n’est qu’un début ! Mais maintenant que vous revoilà parmi nous, j’espère que vous allez nous donner un coup de main…

Aldo parlait avec animation, avec gaieté même. Mais une angoisse profonde continuait à le torturer, l’angoisse née du terrible secret qu’il partageait avec Boris. Ils en avaient parlé ensemble à diverses reprises.

— Nous ne serons plus jamais les mêmes, avait dit tristement Boris ; quand je me trouve avec quelqu’un, qui que ce soit, je ne puis m’empêcher de penser qu’il m’est possible de savoir quand cette personne mourra. Et c’est pire avec ceux que j’aime, avec Irina par exemple. Souvent, je me demande si j’aurai un jour l’affreux courage, ou l’effroyable curiosité, de calculer l’heure de sa mort… et ce que je deviendrais si je la connaissais…

« Et moi ? pensa Aldo en regardant le ravissant visage de Magda ; serai-je jamais tenté de savoir… Non ! Ce serait monstrueux ! Mais il est tout aussi monstrueux de disposer de ce pouvoir… Vais-je devoir me suicider pour échapper à ce dilemme, à cette hantise ? Boris, lui, s’est réfugié dans le travail. Il ne quitte plus son radiotélescope, à la recherche de Dieu sait quoi… Et moi, je m’abrutis de calculs. Mais, une fois le travail actuel terminé, je me retrouverai devant la même angoisse… Et je ne pourrai même pas demander à celle-ci, que j’adore, de m’aider à la combattre… »

Soudain, il vit la jeune fille plaquer vivement les mains contre ses oreilles et le regarder d’un air égaré.

— Ah, les voilà, je les reconnais, murmura-t-elle.

— Magda, qu’y a-t-il, que se passe-t-il ? demanda le jeune homme en se penchant sur elle.

— Les musiques, souffla Magda, je les retrouve, je les reconnais… Elles ont résonné dans ma tête pendant mon sommeil… Je les avais oubliées en me réveillant mais, maintenant, elles sont là de nouveau… Et elles sont belles, Aldo, si belles…

— Je vais appeler le médecin, dit le jeune homme, terrifié, en faisant mine de se lever.

Magda posa la main sur la sienne et le retint.

— Je n’ai pas besoin d’un médecin, Aldo, dit-elle en souriant ; je ne suis pas folle, je n’ai pas mal, je me sens en pleine forme… Simplement, j’entends ces merveilleuses musiques et… elles me parlent…

Sa main se crispa un peu plus sur celle du jeune homme.

— Elles me disent… je ne comprends pas bien… d’aller là où je les entendrai plus clairement… Et cet endroit se trouve…

Elle s’interrompit et regarda Aldo avec une expression déçue.

— Non… Elles se sont tues, que c’est triste ! Aldo, ne faites pas cette tête-là. Je vous jure que j’ai toute ma raison ! Écoutez… Je vous ai dit un jour que j’étudiais les théories de Kepler sur l’harmonie des corps célestes et je me souviens avoir ajouté qu’il y avait sans doute une immense musique qui descendait des étoiles mais que nous n’étions pas capables d’entendre. Supposons que, moi, j’en sois devenue capable… Peut-être à cause de cet étrange sommeil qui a duré si longtemps…

Aldo allait répondre quand on frappa à la porte. Boris apparut sur le seuil, le visage bouleversé.

— Aldo ! s’exclama-t-il ; il se passe quelque chose d’extraordinaire ! Nous recevons depuis tout à l’heure des signaux d’une puissance incroyable et d’origine inconnue… J’aimerais que tu viennes…

— C’est que…, commença le jeune homme en désignant Magda avec inquiétude.

La jeune fille se dressa tout à coup sur le lit avec une expression émerveillée.

— Cela recommence ! Et cela n’a jamais été aussi beau ! Elles me disent… d’aller là-haut… oui… le plus haut possible… Là où des appareils captent leur message… Conduisez-moi…

Elle se leva, passa en hâte son peignoir et répéta d’une voix ferme :

— Conduisez-moi…

Quelques minutes plus tard, elle pénétrait, suivie des deux hommes, dans la salle où le récepteur du radiotélescope diffusait une série de sons singuliers.

— Oui… oui… je vous entends, balbutia Magda en s’approchant de l’appareil ; oui, je comprends ce que vous dites maintenant… Nous venons, ici et maintenant, d’atteindre une nouvelle étape dans la recherche des étoiles… Pour déterminer notre destin, nous avons utilisé tous les astres utiles de notre système solaire et cela est bien… Cela nous aidera un temps… Mais une autre étape commence…

Aldo et Boris échangèrent un regard effaré. Les yeux fermés, Magda, penchée sur le récepteur, semblait traduire peu à peu les sons fantastiques qui s’en échappaient.

— Une étape bien plus belle, poursuivit-elle d’une voix grave, bien plus exaltante… Beaucoup d’autres étoiles, dans d’autres systèmes, d’autres galaxies, jouent un rôle dans nos destins… Ces étoiles, vous allez devoir les découvrir, une à une, en déterminer la position, en analyser l’influence… Ce que vous avez découvert aujourd’hui n’est pas faux, mais, déjà n’est plus tout à fait vrai et le sera de moins en moins dans le futur… Vous allez devoir recommencer tous vos calculs, remanier tous vos thèmes astraux…

— Ce n’est pas possible ! cria Aldo.

— Mais les étoiles nouvelles vous aideront, car elles sont vivantes et actives, continuait Magda, les yeux toujours fermés ; elles vous protégeront de leur influence jusqu’à l’heure de votre mort…

— L’heure de notre mort, répéta Boris avec une soudaine violence ; mais alors, Aldo, si nos calculs sont à recommencer, celui-là aussi, celui-là aussi ! Notre secret n’en est plus un ! Nous n’avons plus l’affreux pouvoir de prédire…

La voix de Magda l’interrompit.

— Je les entends moins bien, maintenant, mes musiques. Elles s’éloignent…

De fait, les sons fantastiques perdaient peu à peu de leur intensité. Mais Magda traduisait toujours.

— Elles me disent… non pas adieu, mais au revoir… Elles reviendront quand nous aurons franchi une autre étape, quand nous aurons découvert les nouvelles orientations de nos destins. D’autres étoiles nous parleront alors et nous diront d’aller plus avant… et plus avant… et plus avant… dans les profondeurs de l’univers qui est sans limites…

La jeune fille se tourna soudain vers Aldo. Des larmes coulaient sur ses joues. Aldo se précipita, la prit dans ses bras, l’étreignit si fort qu’elle poussa un petit gémissement.

— Ah, pardon ! murmura le jeune homme ; mais, Magda, Magda chérie, tu ne peux pas savoir de quel poids tu viens de me délivrer !… Encore que ce que nous annoncent tes amies les étoiles a de quoi faire défaillir les plus braves ! ajouta-t-il en riant ; tout est donc à refaire ?

— Tout est toujours à refaire, dit la jeune fille en lui tendant ses lèvres.
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